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C É S A R .
</^N  n’envifage point ici dans Céfar le. mari de 
tant de femmes & la Femme de tant d’hommes, 
le vainqueur de Pompée & des Scipiom , l’écrivain 
Dtyrique qui tourne Caton en ridicule, le voleur du 
tréfor public qui fe fervit de l’argent des Romains 
pour aiTervir les Romains , le triomphateur clément 
qui pardonnait aux vaincus, le favant qui réforma le 
calendrier, le tyran & le père de fa patrie , affaffiné 
par fes amis & par fon bâtard. Ce n’eft qu’en qua­
lité de defcendant des pauvres barbares , fubjugués 
par lu i, que je Conûdère cet homme unique.
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Vous ne pailez pas par une feule ville de France 
Ou d’Efpagne ou des bords du R hin , ou du rivage 
d’Angleterre vers Calais , que vous ne trouviez de 
bonnes gens qui fe vantent d’avoir eu Céfar chez 
eux. Des bourgeois de Douvre font perfuadés que 
Céfar a bâti leur château, & des bourgeois de Paris 
croyent que le grand Châtelet eft un de fes beaux 
ouvrages. Plus d’un feigneur de paroiffe en France 
montre une vieille tour qui lui fert de colombier, 
& dit que c’eft Céfar qui a pourvu au logement de 
fes pigeons. Chaque province difputeàfa voifinel’hon- 
Quejî. fu r  PEncycl. Tom. III. A
rm *.
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neur d’être la première en date à qui Céfar donna 
les étrivières ; c’eft par ce chemin , non c'eit par cet 
autre qu’il paffa pour venir nous égorger , & pour 
careffer nos femmes & nos filles, pour nous impofer 
des loix par interprètes , & pour nous prendre le très 
peu d’argent que nous avions.
Les Indiens font plus fages ; nous avons vu qu’ils 
favent confufément qu’un grand brigand nommé Ale­
xandre paffa chez eux après d’autres brigands : & ils 
n’en parlent prefque jamais.
Un antiquaire Italien , en paffunt il y a quelques 
années par Vannes en Bretagne , fut tout émerveillé 
d’entendre les favans de Vannes s’enorgueillir du fé- 
jour de Céfar dans leur ville. Vous avez fans doute, 
leur dit-il, quelques monumens de ce grand-homme ? 
O ui, répondit le plus notable ; nous vous montrerons 
l’ endroit où ce héros fit pendre tout le fénat de notre 
province au nombre de fix cent.
Des ignorans qui trouvèrent dans le chenal de 
Iverantrait une centaine de poutres en 17 s ^ a v a n ­
cèrent dans les journaux que c’étaient des relies d’un 
pont de Céfar ,• mais je leur ai prouvé dans ma dif- 
fertation de i7<;6, que c’étaient les potences où ce 
héros avait fait attacher notre parlement. Où font 
les villes en Gaule qui puiffent en dire autant ? Nous 
avons le témoignage du grand Céfar lui-même ; il dit 
dans fes commentaires, que nous fortunes inconflans, 
&  que nous préférons la liberté à la fervitude. Il nous 
accufe ( a )  d’avoir été allez infolens pour prendre 
des ôtages des Romains à qui nous en avions donné, 
& de n’avoir pas voulu les rendre à moins qu’on ne 
nous remît les nôtres. Il nous apprit à vivre.
11 fit fort bien, répliqua le virtuofe , fon droit était 
inconteftable. On le lui difputait pourtant. Car lorf-
Ca) De iello gallico. lib. III.
C É S A R . 3 »
qu’il eut vaincu les Suiffes émigrans, au nombre de 
trois cent foixante & huit mille, & qu’il n’en refta 
plus que cent dix mille, vous l'avez qu’il eut une con­
férence en Alface avec Âriovijle roi Germain ou Alle­
mand , & que cet Ariovijle lui dit ; je viens piller 
les Gaules, & je ne fouffrirai pas qu’un autre que 
moi les pille. Après quoi ces bons Germains qui étaient 
venus pour dévailer le pays, mirent entre les mains 
de leurs l'orcières deux chevaliers Romains ambaffa- 
deurs de Céfar ,• & ces forcières allaient les brûler & 
les facrifier à leurs Dieux , lorfque Cèfar vint les dé­
livrer par une viétoire. Avouons que le droit était 
égal des deux côtés ; & Tacite a bien raifon de don­
ner tant d’éloges aux moeurs des anciens Allemands.
Cette converfation fit naître une difpute aflez vive 
entre les favans de Vannes & l’antiquaire. Plufieurs 
Bretons ne concevaient pas quelle était la vertu des 
Romains d’avoir trompé toutes les nations des Gau­
les l’une après l’autre, de s’être fervi d’elles tour-à- 
tour pour leur propre ruine , d’en avoir maffacré un 
quart & d’avoir réduit les trois autres quarts en 
fervitude.
Ah ! rien n’eft plus beau , répliqua l’antiquaire ; 
j ’ai dans ma poche une médaille à fleur de coin qui 
repréfente le triomphe de Céfar au capkole. C’eft une 
des mieux confervées ; il montra fa médaille. Un 
Breton un peu brufque la prit & la jetta dans la ri­
vière. Que ne puis-je, dit-il, y noyer tous ceux qui 
fe fervent de leur puiflance & de leur adreffe pour 
opprimer les autres hommes ? Rome autrefois nous 
trompa, nous défunit, nous maffacra , nous enchaîna. 
Et Rome aujourd’hui difpofe encor de plufieurs de 
nos bénéfices. Eft-il poffible que nous ayons été fi 
longtems & en tant de faqons pays d’obédience ?
_ Je  n’ajouterai qu’un mot à la converfation de l’an­
tiquaire Italien & du Breton ; c’eft que Perrot d’Ablan-
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court i le traducteur des Commentaires de Céfar, dans 
fon épitre dédicatoire au grand Condé , lui dit ccs 
propres mots ; Ne mus femble-t-il pas , monseigneur, 
que vous lifiez la vie d’un philofopbe chrétien ? Quel 
philofophe chrétien que Céfar! je m’étonne qu’on n’en 
ait pas fait un faint. Les faifeurs d’épitres dédicatoi- 
res difent de belles chofes, & fort à propos.
CHAINE DES ÊT RE S  CRÉÉS.
i
i ^
CEtte gradation d’êtres qui s’élèvent depuis le plus léger atome jufqu’à l’Etre fuprême ; cette échelle de l’infini frappe d’admiration. Mais quand on la re­
garde attentivement , ce grand fantôme s’évanouît, 
comme autrefois toutes les apparitions s’enfuyaient 
le matin au chant du coq.
L’imagination fe complait d’abord à voir le paffage 
imperceptible de la matière brute à la matière or- 
ganifee, des plantes aux zoophites , de ces zoophites 
aux animaux, de ceux-ci à l’homme , de l’homme aux 
génies , de ces génies revêtus d’un petit corps aerien 
à des fubftances immatérielles ; & enfin mille ordres 
differens de ces fubftances, qui de beautés en per­
fections s’élèvent jufqu’à Dieu  même. Cette hiérar­
chie plait beaucoup aux bonnes gens, qui croyent 
voir le pape & fes cardinaux fuivis des archevêques , 
des évêques ; après quoi viennent les curés , les vicai­
res , les fimples prêtres, les diacres , les fous-diacres, 
puis paraiffent les moines, & la marche eft fermée par 
les capucins.
1
Mais il y a peut-être un peu plus de diftance entre 
Dieu  & fes plus parfaites créatures , qu’entre le faint 
père & le doyen du facré collège : ce doyen peut 
devenir pape, mais le plus parfait des génies créés
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par l’Etre fuprême , peut-il devenir Die ü  ? n’y a-t-il
pas l ’infini entre Dieu  & lui ?
Cette chaîne, cette gradation prétendue n’exifte pas 
plus dans les végétaux & dans* les animaux ; la preuve 
en eft qu’il y  a des efpèces de plantes & d’animaux 
qui font détruites. Nous n’avons plus de murex. Il 
était défendu aux Juifs de manger du griffon & de 
l ’ixion ; ces deux efpèces ont probablement difparu 
de ce monde, quoi qu’en dife Bocbart .- où donc eft 
la chaîne ?
Quand même nous n’aurions pas perdu quelques 
efpèces , il eft vifible qu’on en peut détruire. Les 
lions , les rhinocéros commencent à devenir fort rares. 
Si le refte du monde avait imité les Anglais , il n’y 
aurait plus de loups fur la terre.
H eft probable qu’il y a eu des races d’hommes qu’on 
ne retrouve plus ; mais je veux qu’elles ayent toutes 
fubfifté , ainfi que les blancs , les Nègres, les Cafres 
à qui la nature a donné un tablier de leur peau, 
pendant du ventre à la moitié des cuiffes , & les Sa- 
moyèdes dont les femmes ont un mammelon d’un bel 
ébène, &c.
N ’y a-t-il pas vifiblement un vuide entre le linge 
& l’homme ? n’eft-ii pas aifé d’imaginer un animal à 
deux pieds fans plumes , qui ferait intelligent fans 
avoir ni l’ufage de la parole, ni notre figure , que 
nous pourrons apprivoifer, qui répondrait à nos lignes 
& qui nous fervirait ? & entre cette nouvelle efpèce 
& celle de l ’homme, n’en pourait-on pas imaginer 
d’autres ?
Par de-là l’homme , vous logez dans le c ie l, divin 
Piaten , -une file de fubftances céleftes ; nous croyons 
nous autres à quelques-unes de ces fubftances , parce 
que la foi nous l’enfeigne. Mais vous, quelle raifon
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avez-vous d’y croire ? vous n’avez pas parlé appa­
remment au génie de Socrate ; & le bon homme He- 
res qui reffufcita exprès pour vous apprendre les fe- 
crets de l’autre monde , ne vous a rien appris de ces 
fubftances.
La prétendue chaîne n’eft pas moins interrompue 
dans l’univers fenfible.
Quelle gradation , je vous prie , entre vos planètes ! 
la Lune eft quarante fois plus petite que notre globe. 
Quand vous avez voyagé de la Lune dans le vuide, 
vous trouvez Vénus ; elle eft environ auffi groffe que 
la Terre. De-là vous allez chez Mercure, il tourne 
dans une ellipfe qui eft fort différente du cercle que 
parcourt V énus;il eft vingt-fept fois plus petit que 
nous , le Soleil un million de fois plus gros , Mars 
cinq fois plus petit; celui-là fait fon tour en deux 
an s, Jupiter fon voifin en douze, Saturne en trente ; 
& encor Saturne, le plus éloigné de tous , n’eft pas 
fi gros que Jupiter. Où eft la gradation prétendue ?
Et puis, comment voulez-vous que dans de grands 
cfpaces vuides il y ait une chaîne qui lie tout ? s’il 
y en a une , c’eft certainement celle que Nevnton a 
découverte ; c’eft elle qui fait graviter tous les glo­
bes du monde planétaire les uns vers les autres dans 
ce vuide immenfe.
O Platon tant admiré ! j ’ai peur que vous ne nous 
ayez conté que des fables , & que vous n’ayez jamais 
parlé qu’en fophifmes. O Platon !  vous avez fait bien 
plus de mal que vous ne croyez. Comment cela ? me 
demandera-t-on ; je ne le dirai pas.
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C H A I N E ,  ou G É N É R A T I O N  DES 
É VEN.EMENS.
LE préfent accouche, dit-on , de l ’avenir. Les éve­il e me ns font enchaînés les uns aux autres , par une fatalité invincible ; c’eft le deitin q u i, dans Ho­
mère , eft fupérieur à Jupiter même. Ce maître des 
Dieux & des hommes, déclare net, qu’il ne peut em- 
pêcher&ïrpéiioiz fon fils de mourir dans le tems mar­
qué. Sarpédon était né dans le moment qu’il falait 
qu’il naquit, & ne pouvait pas naitre dans un autre ; 
il ne pouvait mourir ailleurs que devant Troye ; il 
ne pouvait être enterré ailleurs qu’en Lycie ; fon corps 
devait dans le tems marqué produire des légumes qui 
devaient fe changer dans la fubltance de quelques 
Lyciens ; fes héritiers devaient établir un nouvel ordre 
dans fes états ; ce nouvel ordre devait influer fur les 
royaumes voifins ; il en réfultait un nouvel arrange­
ment de guerre & de paix avec les voifins des voi­
fins de la Lycie : ainfi de proche en proche la def- 
tinée de toute la terre a dépendu de la mort de Sar~ 
pèdon, laquelle dépendait de l’enlèvement d’ Hélène : 
■& cet enlèvement était néceffairement lié au mariage 
d’Hécube, qui en remontant à d’autres événemens était 
lié à l’origine des ehofes.
Si un feul de ces faits avait été arrangé différem­
ment , il en aurait réfulté un autre univers : or il 
n’était pas poflible que l’univers aétuel n’exjftât pas : 
donc il n’était pas poffible à Jupiter de fauver la vie 
à fon fils , tout Jupiter qu’il était.
Ce fyftême de la néceffité &  de la fatalité , a été 
inventé de nos jours par Leibnitz , à ce qu’on d it , 
fous le nom de raifon fuffifante ; il eft pourtant fort 
ancien ; ce n’elf pas d’aujourd’hui qu’il n’y a point
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C h a î n e , ou  G é n é r a t i o n
d’effet fans caufe, & que fouvent la plus petite caufe 
produit les plus grands effets.
Mylord Bolingbroke avoue que les petites querel­
les de Mad. Marlborougb , & de Mad. Masbam , lui 
firent naître l’occafion de Lire le traité particulier 
de la reine Anne avec Louis X I V  : ce traité amena 
la paix d’Utrecht ; cette paix d’Utrecht affermit Phi­
lippe P  fur le trône d’F.fpagne. Philippe V prit Na­
ples & la Sicile fur la maifon d’Autriche ; le prince 
Efpagnol qui eft aujourd’hui roi de Naples, doit évi­
demment fon royaume à mylady Masham : & il ne 
l ’aurait pas eu , ii ne ferait peut-être même pas n é , 
fi la ducheffe de Mar/borough avait été plus complai- 
fante envers la reine d’Angleterre. Son exiftence à 
Naples dépendait d’une fottife de plus ou de moins 
à la cour de Londres.
Examinez les fitUations de tous les peuples de l ’u­
nivers , elles font ainfi établies fur une fuite de faits 
qui puraiflênt ne tenir à rien, & qui tiennent à tout. 
Tout eft rouage , poulie, corde , reffort dans cette 
immenfe machine.
Il en eft de même dans l’ordre pliyfique. Un vent 
qui fouffle du fond de l’Afrique & des mers auftra- 
les, amène une partie de l’atmofphère africaine , qui 
retombe en pluie dans les vallées des Alpes ; ces 
pluies fécondent nos terres ; notre vent du nord à 
fon tour envoyé nos vapeurs chez les Nègres ; nous 
fàifons du bien à la Guinée , & la Guinée nous en 
fait. La chaîne s’étend d’un bout de l ’univers à 
l ’autre.
Mais il me femble qu’on abufe étrangement de 
la vérité de ce principe. On en conclut qu’il n’y a 
fi petit atome dont le mouvement n’ait influé dans 
l’arrangement adtuel du monde entier ; qu’il n’y a fi 
petit accident, foit parmi les hommes, foit parmi les
—m **  ............
D E S  É V É N E M E N S .
animaux , qui ne foit un chaînon effentiel de la grande 
chaîne du deftin.
Entendons-nous : tout effet a évidemment fa caufe, 
à remonter de caufe en caufe dans l’abîme de l’é­
ternité ; mais toute caufe n’a pas fon effet, à defeen- 
dre jufqu’à la fin des iiécles. Tous les événemens 
font produits les uns par les autres , je l’avoue ; fi 
le paffé eft accouché du préfent, le préfent accou­
che du futur ; tout a des pères, mais tout n’a pas 
toujours des enfans. Il en eft ici précifément comme 
d’un arbre généalogique ; chaque maifon remonte, 
comme on fa it, à Adam ; mais dans la famille il y a 
bien des gens qui font morts fans laiifer de poltérité.
Il y a un arbre généalogique des événemens de 
ce monde. Il eft inconteftable que les habitans des 
Gaules & de l’Efpagne defeendent de Gomer ; & les 
Ruffes de Magog fon frère cadet : on trouve cette 
généalogie dans tant de gros livres ! fur ce pied-là, 
on ne peut nier que le grand Turc qui defeend aulfi 
de Magog , ne lui ait l’obligation d’avoir été bien 
battu en 1769 par l’impératrice de Ruflie Catherine 
IL  Cette avanture tient évidemment à d’autres gran­
des avantures ; mais que Magog ait craché à droite 
ou à gauche, auprès du mont Caucafe , & qu’il ait 
fait deux ronds dans un puits ou trois , qu’il ait 
dormi fur le côté gauche ou fur le côté droit ; je ne 
vois pas que cela ait influé beaucoup fur les affai­
res préfentes.
t
11 faut fonger que tout n’eft pas plein dans la na­
ture comme Newton l’a démontré , & que tout mou­
vement ne fe communique pas de proche en pro­
che , jufqu’à faire le tour du monde comme il l’a dé­
montre encore. Jettez dans l’eau un corps de pa­
reille denfité , vous calculez aifément qu’au bout de 
quelque tems le mouvement de ce corps , & celui 
qu'il a communiqué à l’eau , font anéantis ; le mou-
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vement fe perd & fe répare ; donc le mouvement 
que put produire Magog en crachant dans un puits, 
ne peut avoir influé fur ce qui fe pafle aujourd’hui 
en Moldavie & en Valachie. Donc, les évenemens 
préfens ne font pas les enfans de tous les événe- 
mens partes ; ils ont leurs lignes directes ; mais mille 
petites lignes collatérales ne leur fervent à rien. En­
cor une fois, tout être a fon père , mais tout être 
n’a pas des enfans. Voyez Dejim.
C H A N G E  M E N S  A R R I V E S  
DA NS  LE  G L O BE .
QUand on a vu de fes yeux une montagne s’avan­cer dans une plaine , c’eft-à-dire un immenfe ro­
cher de cette montagne fe détacher & couvrir des 
champs , un château tout entier enfoncé dans la 
terre , un fleuve englouti qui fort enfuite de fon abî­
me , des marques indubitables qu’un vafte amas d’eaux 
inondait autrefois un pays habité aujourd’hu i, & cent 
vertiges d’autres révolutions , on eft alors plus dif- 
pofé à croire les grands changeinens qui ont altéré 
la face du monde , que ne l’eft une dame de Paris 
qui fait feulement que la place où eft bâtie fa mai- 
fon était autrefois un champ labourable. Mais une 
dame de Naples, qui a vu fous terre les ruines d’Her- 
culaneum , eft encor moins aflervie au préjugé qui 
nous fait croire que tout a toûjours été comme il 
eft aujourd’hui.
Y  a-t-il eu un grand embrafement du tems d’un 
Phdeton ? Rien n’eft plus vraifemblable ; mais ce ne 
fut ni l’ambition de Pbaëton , ni la colère de J u ­
piter foudroyant, qui caufèrent cette cataftrophe -, de 
même qu’en 1 7 ^  ce ne furent point les feux allu­
més fi fouvent dans Lisbonne par l ’inquifition qui
TW
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ont attiré la vengeance divine; qui ont allumé les feux 
fouterrains & qui ont détruit la moitié de la ville.
Car Mequinès , Tétuan & des hordes confidérables 
d’Arabes furent encor plus maltraitées que Lisbonne;
& il n’y avait point d’inquifition dans ces contrées.
L’ifle de St. Domingue , toute bouleverfée depuis 
peu , n’avait pas déplu au Grand - Etre plus que 
fille de Corfe. Tout eft fournis aux loix phyilques 
éternelles.
Le foufre, le bitume , le nitre, le fer renfermés 
dans la terre , ont par leurs mélanges &  par leurs ex­
plorons renverfé mille cités , ouvert & fermé mille 
gouffres, & nous femmes menacés tous les jours de 
ces accidens attachés à la manière dont ce monde 
eft fabriqué , comme nous femmes menacés dans plu- 
fieurs contrées des loups & des tigres affamés pen­
dant l’hyver.
Si le feu que Dimocrite croyait le principe de tout, 
a bouleverle une partie de la terre, le premier prin­
cipe de Tbalèr, l’eau a caufé d’auffi grands change- 
mens.
La moitié de l’Amérique eft encor inondée par les an­
ciens débordemens du Maragnon , de Rio de la Plata, 
du fleuve St. Laurent, du Miffiffipi & de toutes les ri­
vières perpétuellement augmentées par les neiges éter­
nelles des montagnes les plus hautes de la terre, qui 
traverfent ce continent d’un bout à l’autre. Ces délu­
ges accumulés ont produit prefque partout de vaftes 
marais. Les terres voifines font devenues inhabitables ;
& la terre, que les mains des hommes auraient dû 
fertilifer, a produit des poifons.
La même chofe était arrivée à la Chine & h l’E­
gypte ; il falut une multitude de fiécles pour creufer ; 
des canaux & pour deffécher les terres. Joignez à . »
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ces longs défaftres les irruptions de la mer, les terrains 
qu’elle a envahis, & qu’elle a défertés, les illes qu’elle 
a détachées du continent, vous trouverez qu’elle a dé- 
vallé plus de quatre-vingt mille lieues quarrées d’o­
rient en occident depuis le Japon jufqu’au mont Atlas.
L ’engloutîfTement de l’ifle Atlantide par l’Océan, 
peut être regardé avec autant de raifon comme un 
point d’hiftoire , que comme une fable. Le peu de pro­
fondeur de la mer Atlantide jufqu’aux Canaries , pou- 
rait être une preuve de ce grand événement; & les ides 
Canaries pouraient bien être des reftes de l’Atlantide.
Platon prétend dans fon Tintée , que les prêtres 
d’Egypte, chez lefquels il a voyagé,confervaient d’an­
ciens regiftres qui faifaient foi de la deftruction de 
cette ifle abimée dans la mer. Cette cataftrophe , dit 
Platon , arriva neuf mille ans avant lui. Perfonne 
ne croira cette chronologie fur la foi feule de Pla­
ton ; mais auffi perfonne ne peut apporter contr’elle 
aucune preuve phyfique , ni même aucun témoignage 
hiftorique tiré des écrivains prophanes.
Pline , dans fon livre I I I , d it, que de tout tems les 
peuples des côtes efpagnoles méridionales ont cru que 
la mer s’était fait un paffage entre Calpé & Abila : 
Indigente cohimnas Hercnlis vacant , creduntque per- 
fofjas exclufa anteà, admifîjfe maria çj? rerum itatura 
mntajje fa-clem.
Un voyageur attentif peut fe convaincre par fes 
yeux que les Ciclades , les Sporades faifaient autre­
fois une partie du continent de la Grèce , & furtout 
que la Sicile était jointe à l’AppuKe. Les deux vol­
cans de l’Etna & du Véfuve qui ont les mêmes fon- 
demens fous la mer , le petit gouffre de Caribde, feul 
endroit profond de cette mer ; la parfaite relfemblance 
des deux terrains , font des témoignages non recu- 
fables ; les déluges de Deucalion & d’Ogigès font affez
-rpr
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connus; & les fables inventées d’après cette vérité font 
encor l ’entretien de tout l’Occident.
Les anciens ont fait mention de plufieurs autres 
déluges en Afie. Celui dont parle Bérofe arriva, fé­
lon lui, en Caldée environ quatre mille trois ou quatre 
cent ans avant notre ère vulgaire ; & l’Afie fut inon­
dée de fables au fujet de ce déluge , autant qu’elle 
le fut des débordemens du Tigre & de l’Euphrate , 
& de tous les fleuves qui tombent dans le Pont-Euxin. 
Voyez Déluge.
Il eft vrai que ces débordemens ne peuvent cou­
vrir les campagnes que de quelques pieds d’eau ; mais 
la ftérilité qu’ils apportent, la deftruétion des maifons 
& des ponts , la mort des beftiaux , font des pertes 
qui demandent près d’un fiécle pour être réparées. 
On fait ce qu’il en a coûté à la Hollande ; elle a perdu 
plus de la moitié d’elle-même depuis l’an 1050. Il faut 
encor qu’elle combatte tous les jours contre la mer 
qui la menace ; & elle n’a jamais employé tant de 
foldats pour réfifter à fes ennemis , qu’elle employé 
de travailleurs à fe défendre continuellement des 
alfauts d’une mer toûjours prête à l’engloutir.
Le chemin par terre d’Egypte en Phénicie , en cô­
toyant le lac Sirbon , était autrefois très praticable ; 
il ne l’eft plus depuis très longtems. Ce n’eft plus qu’un 
fable mouvant abreuvé d’une eau croupiiTante. En 
un mot, une grande partie de la terre ne ferait qu’un 
vafte marais empoifonné & habité par des monftres, 
fans le travail aflidu de la race humaine.
On ne parlera point ici du déluge univerfel de Noé. 
nfuffit de lire la fainte Ecriture avec foumiflion. Le 
déluge de Noé eft un miracle incompréhennble , opéré 
furnaturellement par la juftice & la bonté d’une pro­
vidence ineffable , qin voulait détruire tout le genre- 
humain coupable, & former un nouveau genre-hu-
.tv
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main innocent. Si la race humaine nouvelle fut plus 
méchante que la première, & fi elle devint plus cri­
minelle de fiécle en fiécle, & de réforme en réforme, 
c’eft encor un effet de cette providence, dont il eft 
impoffible de fonder les profondeurs , & dont nous 
adorons , comme nous le devons, les inconcevables 
myftères tranfmis aux peuples d’Occident depuis quel­
ques fiécles , par la traduétion latine des Septante. 
Nous n'entrons jamais dans ces fanétuaires redouta­
bles ; nous n’examinons dans nos queftions que la 
fimple nature.
CHANT , MUSIQUE , MELOPÉE, GESTI­
CULATION , SALTATION.
N Turc poura-t-il concevoir que nous ayons
une efpèce de chant pour le premier de nos 
myftères , quand nous le célébrons en mulique ; une 
autre efpèce que nous appelions des motets dans le 
même temple, une truifiéme efpèce à l’opéra, une qua­
trième à l’opéra comique ?
De même pouvons-nous imaginer comment les 
anciens foufflaient dans leurs flûtes , récitaient fur 
leurs théâtres la tête couverte d’un énorme mafque, 
& comment leur déclamation était notée ?
On promulguait les Ioix dans Athènes à-peu-près 
comme on chante dans Paris un air du pont-neuf. Le 
crieur public chantait un édit en fe failant accompa­
gner d’une lyre.
C’eft ainfi qu’on crie dans Paris, /« rofe &  le ' 
ton fur un ton, vieux pajfetnens f l  argent à vendr
Q.U E S T I O N S  SUE C E S  O B J E T S .
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un autre ; mais dans les rues de Paris on fe paffe 
de lyre.
Après la vidoire de Chéroaée, Philippe père d'A~ 
lex cendre , fe mit à chanter le décret par lequel Dê~ 
mojlhène lui avait fait déclarer la guerre , & battit du 
pied la mefure. Nous fortunes fort loin de chanter 
dans nos carrefours nos édits fur les finances &  fur 
les deux fous pour livre.
Il eft très vrurfembhble que la mélopée , regardée 
par Arijiote dans fa poétique comme une partie eflen- 
tielle de la tragédie , était un chant uni &  finiple 
comme celui de ce qu’on nomme la préface à la mejje, 
qui eft , à mon avis , le chant grégorien, & non Pam- 
brofien, mais qui eft une vraie mélopée.
Quand les Italiens firent revivre la tragédie au fei- 
ziétne fiécle , le récit était une mélopée, mais qu’on 
ne pouvait noter; car qui peut noter des inflexions de 
voix qui font des huitièmes, des. lèiziémes de ton? 
on les apprenait par cœur. Cet ufage fut reçu en 
France quand les Français commencèrent à former 
un théâtre plus d’un fiécle après les Italiens. La So- 
phonisbe de Manet fe chantait comme celle du TriJJin, 
mais plus groffiérement ; car on avait alors le gofier 
un peu rude à Paris, ainfi que l’efprit. Tous les rô­
les des aéteurs , mais furtout des aéfcrices , étaient 
notés de mémoire par tradition. Mlle. Bauval actrice 
du tems de Corneille, de Racine & de Molière , me 
récita il y a quelque foixante ans & plus , le com­
mencement du rôle à'Emilie dans China. , tel qu’il 
avait été débité dans les premières repréfentations 
par la Beaupré.
Cette mélopée reiïemblait à la déclamation d’au­
jourd’hui , beaucoup moins que notre récit moderne 
ne relfemble à la manière dont on lit la gazette.
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Je  ne puis mieux comparer cette efpèce de chant, 
cette mélopée . qu’à l’admirable récitatif de L u lli, cri­
tiqué par les adorateurs des doubles croches, qui n’ont 
aucune connaiffance du génie de notre langue , & 
qui veulent ignorer combien cette mélodie fournit de 
fecours à un aéteur ingénieux & fenfible.
La mélopée théâtrale périt avec la comédienne 
Ducios , qui n’ayant pour tout mérite qu’une belle 
vo ix , fans efprit & fans ame , rendit enfin ridicule 
ce qui avait été admiré dans la des Oeuiihts & dans 
la Champmêlè.
Aujourd’hui on joue la tragédie féchement; fi on 
ne la réchauffait pas par le pathétique du fpeétacle 
&  de l ’aétion, elle ferait très infipide. Notre fiécle 
recommandable par d’autres endroits, eft le fiécle de 
la féchereffe.
Eft-il vrai que chez les Romains un acteur récitait, 
& un autre faifait les geftes ?
Ce n’eft pas par méprife que l’abbé Dubos ima­
gina cette plaifante façon de déclamer. Tite-Live qui 
ne néglige jamais de nous inftruire des mœurs & des 
ufages des Romains, & qui en cela eft plus utile que l’in- 
gér.ieux & fatyrique Tacite ; («) Tite-Live, dis-je, nous 
apprend qu’Àndronicm s’étant enroué en chantant 
dans les intermèdes , obtint qu’un autre chantât pour 
lui tandis qu’il exécuterait la danfe , & que de-là 
vint la coutume de partager les intermèdes entre les 
danfeurs & les chanteurs. Dicitur cantum egijje mu­
gis vigente motu cum nibil vocis ujits impediebat. 
11 exprima le chant par la danfe. Cantum egijje 
mugis vigente motu avec des mouvemens plus vigou­
reux.
Mais
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Mais on ne partagea point le récit de la pièce en­
tre un acteur qui n’eût fait que gefticuler, & un autre 
qui n’eût que déclamé. La chofe aurait été auifi ridi­
cule qu’impraticable.
L ’art des pantomimes qui jouent fans parler, eft 
tout différent, & nous en avons vu des exemples très 
frappans ; mais cet art ne peut plaire que lorfqu’on 
repréfente une aétion marquée , un événement théâ­
tral qui fe deffîne aifément dans l’imagination du fpec- 
tateur. On peut reptéfenter Orofmane tuant Z a ïre ,  
& fe tuant lui-même ; Sèmiramis fe traînant bleffée 
fur les marches du tombeau de Ninus , & tendant 
les bras à fon fils. On n’a pas befoin de vers pour 
exprimer ces fituations par des geftes , aux fons d’une 
fymphonie lugubre & terrible. Mais comment deux 
pantomimes peindront - ils la dili'ertation de Maxime 
& de Cimta fur les gouvernemens monarchiques & 
populaires ?
A propos de l’exécution théâtrale chez les Romains, 
l’abbé Dubos dit, que les danfeurs dans les intermè­
des étaient toujours en robe. La danfe exige un ha­
bit plus lefte. On conferve précieuf'ement dans le pays 
de Vaud , une grande falle de bains bâtie par les Ro­
mains , dont le pavé eft en mofaïque. Cette mofaïque 
qui n’eft point dégradée, repréfente des danfeurs vê­
tus précifément comme les danfeurs de l’opéra. On 
ne fait pas ces obfervations pour relever des erreurs 
dans Dubos} il n’y a nul mérite dans le hazard d’a­
voir vu ce monument antique qu’il n’avait point vu ; 
ti on peut d’ailleurs être un efprit très folide & très 
jufte, en fe trompant fur un paffage de Tite-Lïve.
Que],}. fu r F Encycl Tom. III.
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Maisons de ch a rité  , de bien faisance  , Hô­
pita u x  , Ho t e l s -D i e ü , &c,
Cicéron parle en plufieurs endroits de la charité universelle ; cbaritas humani generis mais on ne 
voit point que la police & la bienfaifance des Ro­
mains ayent établi de ces maifons de charité où les 
paavres & les malades fuffent foulages aux dépens 
du public. Il y avait une maifon pour les étrangers 
au port d’Oftia , qu’on appellait éXenodokiunt. St. Jé ­
rôme rend aux Romains cette juftice. Les hôpitaux 
pour les pauvres femblent avoir été inconnus dans 
l’ancienne Rome. Elle avait un ufage plus noble, celui 
de fournir des blés au peuple. Trois cent vingt-fept 
greniers immenfes étaient établis à Rome. Avec cette 
libéralité continuelle, on n’avait pas befoin d’hôpi­
tal ; il n’y avait point de néceffiteux.
i
» ■
*
On ne pouvait fonder des maifons de charité pour 
les enfans trouvés ; perfonne n’expofait fes enfans ; 
les maîtres prenaient foin de ceux de leurs efclaves. 
Ce n’était point une honte à une fille du peuple d’ac­
coucher. Les plus pauvres familles, nourries par la 
république, & enfuite par les empereurs, voyaient la 
fubfiftance de leurs enfans affurée.
Le mot de maifon de charité fuppofe , chez nos 
nations modernes , une indigence que la forme de 
nos gouvernemens n’a pu prévenir.
Le mot d'hôpital qui rappelle celui d'hefpitalitè, 
fait fouvenir d’une vertu célèbre chez les Grecs qui 
n’exïfte plus ; mais aufh il exprime une vertu bien 
fupérieure. La différence eft grande entre loger, nour­
rir , guérir tous les malheureux qui fe préfentent, &
Ti.i ' ..
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recevoir chez vous deux ou trois voyageurs chez qui 
vous aviez aulïî le droit d’être reçu. L’hofpitalité , après 
tout n’était qu’un échangé. Les hôpitaux font des mo- 
numens de bientaifance.
, Il eft vrai que les Grecs connaiffàient les hôpitaux 
■ fous le nom de Xenodokia pour les étrangers , iYo- 
l 20comeia pour les malades , & de Ptokia pour les pau- 
: | vres. On lit dans Diogène de Laérce concernant Lion 
- ce paffage ; Ilfoteffrit beaucoup par l’indigence de ceux 
'• £ qui étaient chargé s du foin des malades.
? L’hofpitalité entre particuliers s’appellait Idioxenia, 
r_ & entre les étrangers Proxenia. De-là on appellait 
Proxenos celui qui recevait & entretenait chez lui 
j  les étrangers au nom de toute la ville ; mais cette 
; inftitution paraît avoir été fort rare.
I II n’eft guère aujourd’hui de ville en Europe fans hôpitaux. Les Turcs en ont ,&  même pour les bêtes, ce qui femble outrer la charité. Il vaudrait mieux oublier les bêtes & fonger davantage aux hommes.
-
Cette prodigieufe multitude de maifons de charité 
prouve évidemment une vérité à laquelle on ne fût 
pas allez d’attention , c’eft que l’homme n’eft p ;s fi 
méchant qu’on le dit, & que malgré toutes fes fauf- 
fes opinions , malgré les horreurs de la guerre qui 
le changent en bête féroce, on peut croire que cet 
| animal eft bon, & qu’il n’eft méchant que quand il 
eft effarouché , ainfi que les autres animaux : le mal 
• eft qu’on l’agace trop fouvent.
_ Rome moderne a prefque autant de maifons de cha­
rité que Rome antique avait d’arcs-de-triomphe & 
d’autres monumens de conquête. La plus conlïdéra- 
ble de ces maifons eft: une banque qui prête fur gages 
à deux pour cent , & qui vend les effets , fi l’ em­
prunteur ne les retire pas dans le tenis marqué. On
B ij
j *
üJ
Çfry* ..... ........
2 0  C h a r i t é , H ô p i t a u x .
appelle cette maifon l'archihofpedale , l’archihôpital. 
Il eft d it, qu’il y a prefque toujours deux mille ma­
lades , ce qui ferait la cinquantième partie des habi- 
tans de Rome pour cette feule maifon , fans comp­
ter les enfans qu’on y élève , & les pèlerins qu’on y 
héberge. De quels calculs ne faut-il pas rabattre !
N’a-t-on pas imprimé dans Rome que l’hôpital de 
la Trinité avait couché & nourri pendant trois jours 
quatre cent quarante mille cinq cent pèlerins, & vingt- 
cinq mille cinq cent pèlerines au jubilé de l’an 1600? J 
Mit]on lui-même, n’a-t-il pas dit que l’hôpital de ! 
l’Ànnonciade à Naples poflede deux de nos millions 
de rente 1
Peut-être enfin qu’une maifon de charité fondée 
pour recevoir des pèlerins qui font d’ordinaire des 
vagabonds , eft plutôt un encouragement à la fainéan- 
tife qu’un aéte d’humanité. Mais ce qui eft véritable- jj! 
ment humain , c’eft qu’il y a dans Rome cinquante [ 
maifons de charité de toutes les efpèces. Ces mai- p 
fons de charité , de bienf.iifance , font auffi utiles & 
auHï refpeétables que les richeffes de quelques mo- 
naftcres & de quelques chapelles font inutiles & 
ridicules.
Il eft beau de donner du pain, des vêtemens , des 
remèdes, des fecours en tout genre à fes frères ; mais 
quel befoin un faint a-t-il d’or & de diamans ? quel 
bien revient-il aux hommes que Notre-Dame de Lo- 
rette ait un plus beau tréfor que le fultan des Turcs ? 
Lorette eft une maifon de vanité & non de charité.
Londres, en comptant les écoles de charité , a au­
tant de maifons de bienfaifance que Rome.
6
Le plus beau monument de bienfaifance qu’on ait 
jamais élevé , elt l’Hôtel des invalides fondé par Lotus 
X IV .
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De tous les hôpitaux , celui où l’on reçoit jour­
nellement le plus de pauvres, malades, eft i'Hôtel-Dieu 
de Paris. Il y en a eu louvent entre quatre à cinq 
mille à la fois. Dans ces cas, la multitude nuit à la 
charité même. C’eft en même tems le réceptacle de 
toutes les horribles mifères humaines , & le temple 
de la vraie vertu qui confifte à les fecourir.
Il faudrait avoir fouvent dans l ’efpnt le contrafte 
; d’une fête de Verfailles , d’un opéra de Paris, où tous 
les plaihrs & toutes les magnificences font réunis avec 
} tant d’art , & d’un Hôtel-Dieu où toutes les dou-
~ ! leurs , tous les dégoûts & la mort font entaffés avec
T ! tant d’horreur. C’eft ainfi que font compofées les gran-
r i des villes. ”
ag j Par une police admirable , les voluptés même & 
le luxe fervent la mifère & la douleur. Les fpectacles 
H | de Paris ont payé année commune un tribut de plus de 
3J F cent mille écus à l’hôpital.
i Dans ces étabiiffemens de charité, les inconvénîens 
ont fouvent furpaffc les avantages. Une preuve des 
g abus attachés à ces maifons , c'eft que les maiheu-
!  reux qu’on y tranfporte craignent d’y être.
L ’Hôtel-Dieu , par exemple, était très bien placé 
g autrefois dans le milieu de la ville auprès de l’évê­
ché. Il l ’eft très mal quand la ville eft trop grande, 
quand quatre ou cinq malades font entaffés dans cha- 
. ( que lit , quand un malheureux donne le fcorbut à fon 
g voifin dont il reqoit la vérole , & qu’une atmofphère 
g j empeftée répand les maladies incurables & la mort, 
non-feulement dans cet hofpice deftiné pour rendre 
... i les hommes à la v ie , mais dans une grande partie 1 de la ville à la ronde.
L  inutilité, Je danger même de la médecine en ce 
cas , font démontrés. S’il eft fi difficile qu’un méde-
B iij
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cin connaiffe & guériffe une maladie d’un citoyen 
bien {oigne dans fa maifon , que fera-ce de cette mul­
titude de maux compliqués, accumulés les uns fur les 
autres dans un lieu peftiferé ?
î
En tout genre fou vent plus le nombre eft grand, 
plus mal on eft.
Mr. de Chamonffet, l’un des meilleurs citoyens & 
des plus attentifs au bien public , a calculé par des 
relevas fidèles , qu’il meurt un quart des malades à 
l’Hôtel-Dieu , un huitième à l’hôpital de la Charité , 
un neuvième dans les hôpitaux de Londres,un tren­
tième dans ceux de Verfailies.
*1
Dans le grand & célèbre hôpital de Lyon , qui a 
été longtenis un des mieux adminiftrés de l’Europe, 
il ne mourait qu’un quinziéme des malades , année 
commune.
On a propofé fouv-ent de partager l’Hôtel-Dieu 
de Paris en plufieurs hofpices mieux fitués , plus 
aérés, plus falutaires ; l’argent a manqué pour cette 
entreprife.
r
Cartœ nefdo quiâ femper libeft set.
On en trouve toujours quand il s’agit d’aller faire 
tuer des hommes fur la frontière ; il n’y en a plus 
quand il faut les fauver. Cependant l’Hôtel-Dieu de 
Paris poffède plus d’un million de revenu qui aug­
mente chaque année ; & les Parifiens l ’ont doté à 
l’envi.
On ne peut s’empêcher de remarquer ici que Ger­
main Brice , dans fa Dcfcription de Paris , en par­
lant de quelques legs faits par le premier-prélkient 
de Beilièvre à la faile de l’Hôtel - Dieu , nommée 
St. Charles , dit , „  qu’il faut lire cette belle inf- ;
„  cription gravée en lettres d’or dans une grande $
3
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„  table de marbre de la compofition à'Olivier Patru 
„  de l’académie Françaife , un des plus beaux e t  
„  prits de fon tenis , dont on a des plaidoyers fort 
„  eftimés. “
Qiû qtte tu fois qui entres dans ce fahtt lieu , tu n’y  
verras prefqtie partout que des fruits de la charité du 
grand Pomponne } les brocards d’or Çf d’argent, &  les 
beaux meubles qui paraient autre fois ja  chambre , par 
une beureujé métamorpbofe, fervent maintenant aux 
nêcejjitês des malades. Cet homme divin qui fut l’or­
nement &  les délices de fonjlécle , dans le combat mime ' 
de la mort, a penfé au foulagement des affligés. Le 
fm g  de Belïïivre s’ejl montré dans toutes les actions 
de fa  vie. La gloire de fes ambuJJailes n’eji que trop 
connue , xSc.
L ’utile Cbamouffet fit mieux que Germain Brice & 
Olivier Patru l’un des plus beaux efprits du tems ; voici 
le plan dont il propofa de fe charger à fes frais , 
avec une compagnie folvable.
Les adminiftrateurs de l’Hôtel-Dieu portaient en 
compte la valeur de cinquante livres pour chaque ma­
lade , ou mort, ou guéri. Mr. de ChamouJjet & fa 
compagnie offraient de gérer pour cinquante livres 
feulement par guérifon. Les morts allaient par-deflus 
le marché, & étaient à fa charge.
La propofition était fi belle, qu’elle ne fut point 
acceptée. On craignit qu’il ne pût la remplir. Tout 
abus qu’on veut réformer eft le patrimoine de ceux 
qui ont plus de crédit que les réformateurs.
Une ehofe non moins fingulière, eft que l ’Hôtel- 
Dieu a leul le privilège de vendre la chair en carême 
à fon profit ;&  il y perd. Mr. de Cbamouffet offrit 
de faire un marché où l’Hôtel-Dieu gagnerait ; on le
B iiij
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refufa, & on chaffa le boucher qu’on foupçonna de 
lui avoir donne l’avis.
Ainfi chez les humains, par un abus fatal, 
Le bien le plus parfait eft la fource dtt mal.
C H A R L A T A N .
L’Article Charlatan du Dictionnaire encyclopédi­que , eft rempli de vérités utiles , agréablement 
énoncées. Air. le chevalier de Jaucour y a développé 
le charlatanifme de la médecine.
O11 prendra ici la liberté d’y ajouter quelques ré­
flexions. Le féjour des médecins eft dans les gran­
des villes ; il n’y en a prefque point dans les campa­
gnes. C’eft dans les grandes villes que font les riches 
malades ; la débauche , les excès de table , les pat 
fions caufent leurs maladies. Dumoulin, non pas le 
jurifconfulte , mais le médecin , qui était anffi bon 
praticien que l’autre , a dit en mourant, qu’il laifiait 
deux grands médecins après lu i , la diète &  i ’eau de 
la rivière.
En 1 728,  du tems de Lafs le plus fameux des 
charlatans de la première efpèce ; un autre, nommé 
Viliars, confia à quelques amis que fon oncle qui 
avait vécu près de cent ans , & qui n’était mort que 
par accident, lui avait laiffé le fecret d’une eau qui 
pouvait aifément prolonger la vie jufqu’à cent cin­
quante années , pourvu qu’on fût fobre. Lorfqu’il 
voyait paffer un enterrement, il levait les épaules de 
pitié ; fi le défunt, difait-il, avait bu de mon eau , 
il ne ferait pas où il eft. Ses amis, auxquels il en donna 
gcnéreufement, & qui obfervèrent un peu le régime 
prefcrit, s’en trouvèrent bien , & le prônèrent Alors 
il vendit la bouteille fix francs ; le débit en fut pro-
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digieux. C’était de l’eau de Seine avec un peu de 
nitre. Ceux qui en prirent & qui s'astreignirent à un 
peu de régime, furtout qui étaient nés avec un bon 
tempérament , recouvrèrent en peu de jours une 
fanté parfaite. Il difait aux autres, c’eft votre faute 
fi vous n’êtes pas entièrement guéris. Vous avez été 
intempérans & incontinens : corrigez-vous de ces deux 
vices , & vous vivrez cent cinquante ans pour le 
moins. Quelques-uns fe corrigèrent ; la fortune de ce 
bon charlatan s’augmenta comme fa réputation. L’ abbé 
de Pons l’enthoufiafte , le mettait fort au-deffus du ma­
réchal de Villars : il fait tuer des hommes , lui dit-il, 
& vous les faites vivre.
On fut enfin que l’ eau de Villars n’était que de 
l’eau de rivière ; on n’en voulut plus : & on alla à 
d’autres charlatans.
Il eft certain qu’il avait fait du bien , &  qu’on j 
ne pouvait lui reprocher que d’avoir vendu l’eau de  ^
la Seine un peu trop cher. Il portait les hommes à 
la tempérance , & par - là il était fupérieur à l’apoti- 
caire Arnaud qui a farci l’Europe de fes fachets con­
tre l’apoplexie , fans recommander aucune vertu.
J ’ai connu un médecin de Londres nommé Broust, 
qui pratiquait aux Barbades. 11 avait une fucrerie & 
des nègres ; on lui vola une fournie confidérable ; il 
affemble fes nègres : Mes amis, leur d it-il, le grand 
ferpent m’a apparu pendant la nuit, il m’a dit que le 
voleur aurait dans ce moment une plume de perroquet 
fur le bout du nez. Le coupable , fur le champ porte la 
main à fon nez. C’eft toi qui m’as volé, dit le maître ; 
le grand ferpent vient de m’en inftruire ; & il reprit fon 
argent. On ne peut guères condamner une telle charla- 
tanerie ; mais il falait avoir à faire'à des nègres.
_ Scipion le premier Africain , ce grand Scipion fort 
différent d’ailleurs du médecin Broun , faifait croire
! 7
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volontiers à fes foldats qu’il était infpiré par les Dieux. 
Cette grande charlatanerie était en ufage dès long- 
tems, Peut-on blâmer Scipiou de s’en être fervi i il 
Rit peut-être l ’homme qui fit le plus d’honneur à la 
republique Romaine ; mais pourquoi les Dieux lui inf- 
pirèrent-iis de ne point rendre fes comptes ?
Numa fit mieux ; il falait policer des brigands & 
un fénat qui était la portion de ces brigands la plus 
difficile à gouverner. S’il avait propofe fes loix aux 
tribus affemblees , les affaffins de fon prédecefleur 
lui auraient fait mille difficultés. Il s’adreffe à la déeffe 
Egerie qui lui donne des pandectes de la part de Jupi­
ter il eft obéi fans contradiction , & il régne heureux. 
Ses initrucüons font bonnes, fon charlatanifme fait du 
bien ; mais fi quelque ennemi fecret avait découvert 
la fourberie, fi on avait d it , Exterminons un fourbe 
qui proilîtue le nom des Dieux pour tromper les hom­
mes , il courait rifque d’être envoyé au ciel avec 
Romidm.
A
It
îl eft probable que Numa prit très bien fes mefures 
&  qu’il trompa les Romains pour leur profit avec une 
habileté convenable au tems , aux lieux , à i’efprit des 
premiers Romains.
Mahomet fut vingt fois fur le point d’échouer ; mais 
enfin il réuffit avec les Arabes de Médine , & on le 
crut intime ami de l’ange Gabriel Si quelqu’un ve­
nait aujourd’hui annoncer dans ■ Conftantinople qu’il 
eft le favori de l’ange Raphaël très fupérieur à Gabriel 
en dignité , & que c’eft à lui feul qu’il faut croire , il 
ferait empâié en place publique. C’eft aux charlatans 
à bien prendre leur tems.
N’y avait-il pas un peu de charlatanifme dans So­
crate avec fon démon familier , & la déclaration prê­
che d’ Apollon qui le proclama le plus fage de tous les 
hommes ? Comment Roi Un, dans fon hiitoire , peut-il
____ •s z ^ s &atf '  **' ■
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raifonner d’après cet oracle ? comment ne fait -il pas 
connaître à la jeunelTe que c’était une pure charlatane- 
rie ? Socrate prit mal fon tems. Peut - être cent ans 
plus tôt il aurait gouverné Athènes.
Tout chef de feéte en philofophie a été un peu char­
latan ; mais les plus grands de tous ont été ceux qui 
ont afpiré à la domination. Crmrrwell fut le plus ter­
rible de tous nos charlatans. Il parut précifément dans 
le feul tems où il pouvait réuffir : fous Elizabeth il 
aurait été pendu : fous Charles I I  il n’eût été que ri­
dicule. Il vint heureufement dans le tems où l’on 
était dégoûté des rois ; & fon fils, dans le tems où 
l’on était las d’un protecteur.
D e l a  c h a k l a t a n e r ï e  d e s  s c i e n c e s
ET DE LA L I T T É R A T U R E .
Les fciences ne pouvaient guères être fans charla- 
tanerie. On veut faire recevoir fes opinions ; le doc­
teur fubtil veut éclipfer le doéteur angelique; le doc­
teur profond veut régner feul. Chacun bâtit fon fyftê- 
me de phyfique , de métaphyfique , de théologie fcho- 
laftique ; c’eft à qui fera valoir fa marchandife. Vous 
avez des courtiers qui la vantent, des fots qui vous 
croyent, des protecteurs qui vous appuyent.
Y  a - t - i l  une charlatanerie plus grande que de 
mettre les mots à la place des chofes, & de vouloir 
que les autres croyent ce que vous ne croyez pas vous- 
mémes ?
L ’un établit des tourbillons de matière fubtile ra- 
meufe , globuleufe , ftriée , cannelée ; l’autre des élé- 
mens de matière qui ne font point matière, & une har­
monie préétablie qui fait que l’horloge du corps fonne 
l’heure quand l’horloge de l’ame la montre par fon 
aiguille. Ces chimères trouvent des partifans pendant 
quelques années. Quand ces drogues font paflees de
ü
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mode , de nouveaux énergumènes montent fur lé 
théâtre ambulant; ils banniffent les germes du monde, 
ils difent que la mer a produit les montagnes, & que 
les hommes ont été autrefois poiffons.
Combien a -t-o n  mis de charlatanerie dans l’hif- 
toire, foit en étonnant le lecteur par des prodiges, 
foit en chatouillant la malignité humaine par des faty- 
res, foit en flattant des familles de tyrans par d’in- 
fames éloges ?
La malheureufe efpèce qui écrit pour v ivre, eft 
charlatane d’une autre manière. Un pauvre homme 
qui n’a point de métier , qui a éu le malheur d’aller 
au collège & qui croit favoir écrire , va faire fa cour 
à un marchand libraire, & lui demande à travailler.
Le marchand libraire fait que la plupart des gens 
domiciliés veulent avoir de petites bibliothèques, i, 
qu’il leur faut des abrégés & des titres nouveaux ; il ^ 
ordonne à l’écrivain un abrégé de 1 ’ffijloire de Ru­
fin  Toiras , un abrégé de YHiJloire de Fèglife , un 
Recueil de bons mots tiré de Mènagiana, un Dic­
tionnaire des grands - hommes, où l’on place un pé­
dant inconnu à côté de Cicéron , & un fonnettiero 
d’Italie auprès de Virgile.
Un autre marchand libraire commande des romans, 
ou des traductions de romans. Si vous n’avez pas 
d’imagination , dit - il à fon ouvrier , vous prendrez 
quelques avantures dans Cyrus , dans Gufman d'Al- 
farache , dans les Mémoires fecrets d’un homme de 
qualité ou d’une femme de qualité ; & du total vous 
ferez un volume de quatre cent pages à vingt fous la 
feuille.
Un autre marchand libraire donne les gazettes & 
les almanachs de dix années à un homme de génie. 
Vous me ferez un extrait de tout cela, & vous me 
le rapporterez dans trois mois fous le nom d’Ifijloire I
I
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fidelle du tems , par Mr. le chevalier de trois étoiles 
lieutenant de vaiffeau , employé dans les affaires étran­
gères.
De ces fortes de livres il y en a environ cinquante 
mille en Europe , & tout cela paffe comme le fecret 
de blanchir la peau , de noircir les cheveux &  la 
panacée univerfelle.
C H A R L E S  I X .
CHarles I X  roi de France, était, dit-on, un bon poète. Il eft fûr que fes vers étaient admirables ; 
de fort vivant. Brantôme ne dit pas à la vérité que ce 
roi fût le meilleur poète de l’Europe, mais il affure ’ 
qu'il faifait furtout fort gentiment des quatrains in- j 
prornptu fans fonger , (comme il en a vu plujleurs ) Qf 
quand il faifait mauvais tems ou pluie, ou d’un ex- t 
trente chaud , il envoyait quérir mtjfeurs les po’etes en 
fou cabinet, £r? la pajj ait fon tems avec eux.
S’il avait toujours pafle fon tems ainfi, & furtout 
s’il avait fait de bons vers , nous n’aurions pas eu la 
St. Barthelemi ; il n’aurait pas tiré de fa fenêtre avec 
une carabine fur fes propres fujets comme fur des 
perdreaux. Ne croyez - vous pas qu’il eft impoffible 
qu’un bon poète foit un barbare ? pour moi j ’en fuis 
periuadé.
On lui attribue ces vers, faits en fon nom pour
Ronfard.
Ta lyre qui ravit par de fi doux accords,
Te foumetles eTprïts dont je n’ai que les corps ;
Le maître elle t’en rend, & te fait introduire 
Où le plus fier tyran ne peut avoir d’empire.
3 0 C H A R L E S IX.
Ces vers font bons , mais font - ils de lui ? ne font-ils 
pas de fon précepteur ? en voici de fon, imagination 
royale qui font un peu diôerens.
Il faut futvre ton roi qui t’aime par fus tous s 
Pour les vers qui de toi coulent braves & doux ;
Et crois, fi tu ne viens me trouver à Pontoife ,
Qu’entre nous adviendra une très grande noife.
L’auteur de la St. Barthelemi pourait bien avoir fait 
ceux-là. Les vers de Cèfar fur Térence font écrits 
avec un peu plus d’efprit & de goût. Ils refpirent 
l’urbanité romaine. Ceux de François I  & de Charles I X  
fe reffentent de la groffiéreté weiche. Plût-à-DlEU que 
Charles I X  eût fait plus de vers même mauvais ! Une 
application confiante aux arts aimables adoucit les 
mœurs. :
Emollit mores nec finit ejfe fer os. !•[
< , ¥
Au relie, la langue françaife ne commença a fe dé- L
rouiller un peu, que longtems après Charles IX . ‘
Voyez les lettres qu’on nous a confervées de François I.
Tout ejl perdu fors Fhonneur, eft d’un digne cheva­
lier ; mais en voici une qui n’eft ni de Cicéron , ni de 
Céfar.
Tout a fleure ynft que je me volois mettre 0 lit eft 
arrivé Laval qui n ia  aparté la fertenetê du lèvemcnt 
du ftége.
Nous avons quelques lettres de la main de Louis 
X I I I ,  qui ne font pas mieux écrites. On n’exige pas 
qu’un roi écrive des lettres comme P lin e , ni qu’il 
faffe des vers comme Virgile ; mais perfonUfe n’eft 
difpenfé de bien parler fa langue. Tout prince qui 
écrit comme une femme de chambre, a été fort mal 
élevé.
6
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TL n’v a pas îongtems que îes nouvelles nations de l’Europe ont commencé à rendre les chemins pra­
ticables , & à leur donner quelque beauté. C’eft un 
des grands foins des empereurs Mogols & de ceux de 
la Chine. Mais ces princes n’ont pas approché des 
Romains. La voie Appienne, l’Aurélienne , la Flami- 
nientie , l’Emilienne-, la Trajane fubfiftent encor. Les 
feuls Romains pouvaient faire de tels chemins , & 
feuls pouvaient les réparer.
Bergier , qui d’ailleurs a fait un livre utile , in- 
fifte beaucoup fur ce que Salomon employa trente 
mille Juifs pour couper du bois fur le Liban , quatre- 
vingt mille pour maçonner fon temple, foixante & 
dix mille pour les charrois ; & trois mille fix cent pour 
prefider aux travaux. Soit : mais il ne s’agiffait pas là 
de grands chemins.
I. L
Pline d it, qu’on employa trois cent mille hommes 
pendant vingt ans pour bâtir une pyramide en Egypte : 
je le veux croire ; mais voilà trois cent mille hommes 
bien mal employés. Ceux qui travaillèrent aux canaux 
de l’Egypte, à la grande muraille , aux canaux &  aux 
chemins de la Chine; ceux qui conftruifirent les voies 
de l’empire Romain, furent plus avantageufement oc­
cupés que les trois cent mille miférables qui bâtirent 
des tombeaux en pointe pour faire, repofer le cadavre 
d’un fuperftitieux Egyptien.
On connaît affez les prodigieux ouvrages des Ro­
mains ; les lacs creufés ou détournés, les collines appla- 
nîes ; la montagne percée par Vejpajten dans la voie 
Flaminienne l ’efpace de mille piés de longueur, & 
dont i’infcrîption fubfifte encor. Le Paufilipe n’en ap­
proche pas.
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Il s’en faut beaucoup qiîe les fondations de la plu­
part de nos maifons fuient aufli folides que l’étaient 
les grands chemins dans le voilinage de Rome; & ces 
voies publiques s’étendirent dans tout l’empire, mais 
non pas avec la même folidité. Ni l’argent , ni les 
hommes n’auraient pu y fuffire.
Prefque toutes les chauffées d’Italie étaient relevées 
fur quatre pies de fondation. Lorfqu’on trouvait un 
marais fur le chemin , on le comblait. Si on rencon­
trait un endroit montagneux , on le joignait au che­
min par une pente douce. On foutenait en plufieurs 
lieux ces chemins par des murailles.
Sur les quatre pies de maçonnerie étaient pofées 
de larges pierres de taille, des marbres épais de près 
d’un p ié, & fouvent larges de dix ; ils étaient piqués 
au cifeau, afin que les chevaux ne gliffaffent pas. On ne 
favait ce qu’on devait admirer davantage ou l’utilité 
ou la magnificence,
Prefque toutes ces étonnantes conftructions fe firent 
aux dépens du tréfor public. Cêfar répara & prolon­
gea la voie Appienne de fon propre argent ; mais fon 
argent n’était que celui de la république.
Quels hommes employait-on à ces travaux ? les 
efclaves, les peuples domptés , les provinciaux qui 
n’étaient point citoyens Romains. On travaillait par 
corvées , comme on fait en France & ailleurs, mais on 
leur donnait une petite rétribution.
Augvjie fut le premier qui joignit les légions au peu­
ple pour travailler aux grands chemins dans les Gaules, 
en Ëfpagne , en Afie. Il perça les Alpes à la vallée qui 
porta fon nom , & que les Piémontais & les Français 
appellent par corruption la vallée d’Aofte. Il faiut 
d’abord foumettre tous les fauvages qui habitaient 
ces cantons. On voit encor entre le grand & le pe‘ :‘
&
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St. Bernard l’arc de triomphe que le fénat lui érigea 
après cette expédition. Il perça encor les Alpes par 
tm autre côté qui conduit à Lyon , & de là dans toute 
la Gaule. Les vaincus n’ont jamais fait pour eux-mêmes 
ce que firent les vainqueurs.
La chute de J’empire Romain fut celle de tous les 
ouvrages publics , comme de toute police , de tout art» 
de toute induftrie. Les grands chemins difparurent 
dans les Gaules, excepté quelques chauffées que la mal- 
heureufe reine Brunehaut fit réparer pour un peu de 
teins. A peine pouvait-on aller à cheval fur les an­
ciennes voies qui n’étaient plus que des abîmes de 
bourbe entremêlée de pierres. Il falait paflfer par les 
champs labourables ; les charrettes faifaient à peine en 
un mois le chemin qu’elles font aujourd’hui dans une 
femaine. Le peu de commerce qui fubfiita fut borné à 
quelques draps, quelques toiles, un peu de mauvaife 
quincaillerie qu’on portait à dos de mulet dans des 
priions à crenaux & à mâchicoulis , qu’on appellait 
châteaux , fitués dans des marais , ou fur la cime des 
montagnes couvertes de neige.
Pour peu qu’on voyageât pendant les ynauvaifes fai- 
fons fi longues & ii rebutantes dans les climats fep- 
tentrionaux , il falait ou enfoncer dans la fange ou 
gravir fur des rocs.Telles furent l’Allemagne & laFrance 
entière jufqu’au milieu du dix-feptiéme fiécle. Tout le 
monde était en bottes : on allait dans les rues fur des 
cchafi'es dans plufieurs villes d’Allemagne.
Enfin fous Louis X I V ,  on commença des grands 
chemins que les autres nations ont imités. On en a 
fixé la largeur à foixante pies en 1720. Ils font bordés 
d’arbres en plufieurs endroits jufqu’à trente lieues de 
la capitale ; cet afpect forme un coup d’œil admirable. 
Les voies militaires romaines n’étaient larges que de 
feize pies ; mais elles étaient infiniment plus folides. 
On n’était pas obligé de les réparer tous les ans comme 
Q iejï.fur PEncycl. Tom. III. C
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les nôtres. Elles étaient embellies de monumens, de 
colonnes milliaires , & même de tombeaux fuperbes. 
Car ni en Grèce ni en Italie il n’était permis de faire 
fervir les villes de fepultures ; encor moins les tem­
ples : c’eut été un facrilège. Il n’en était pas comme 
dans nos églifes, où une vanité de barbares fait enfe- 
velir à prix d’argent des bourgeois riches qui infectent 
le lieu même où l’on vient adorer D ie u  , & où l’en­
cens ne femble brûler que pour déguifer les odeurs 
des cadavres , tandis que les pauvres pourrilfent dans 
le cimetière attenant, & que les uns & les autres ré­
pandent les maladies contagieufes parmi les vivans.
Les empereurs furent prefqueles feuls dont les cen­
dres repofèrent dans des monumens érigés à Rome.
Les grands chemins de foixnnte piés de large occu­
pent trop de terrain. C’eft environ quarante piés de 
trop. La France a près de deux cent lieues ou environ 
de l’embouchure du Rhône au fond de la Bretagne , 
autant de Perpignan à Dunkerke , en comptant la lieue 
à deux mille cinq cent toiles. Cela fait cent vingt mil­
lions de piés quarrés pour deux feuls grands che­
mins , perdus pour l’agriculture. Cette perte eft très 
confidérable dans un pays où les récoltes ne font pas 
toujours abondantes.
On eflaya de paver le grand chemin d’Orléans qui 
n’était pas de cette largeur ; mais on s’apperqut depuis 
que rien n’était plus mal imaginé pour une route cou­
verte continuellement de gros charrois. De ces pavés 
pofés tout fimplement fur la terre , les uns fe baiflènt, 
les autres s’élèvent ; le chemin devient raboteux , & 
bientôt impraticable ; il a falu y renoncer.
Les chemins recouverts de gravier & de fable 
exigent un nouveau travail toutes les années. Ce 
travail nuit à la culture des terres , & ruine l’agri­
culteur.
1i
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Mr. Turgot , fils du prévôt des marchands, dont 
le nom eft en bénédiction à Paris , & l’un des plus 
éclairés magiftrats du royaume & des plus zélés pour 
le bien public, & le bienfaifant^ Mr. de Fonte te 
ont remédie autant qu’ils ont pu à ce fatal incon­
vénient dans les provinces du Limoufin & de la Nor­
mandie.
On a prétendu qu’on devait, à l’exemple A’AuguJie 
& de Trajan, employer les troupes à la confeétion 
des chemins ; mais alors il faudrait augmenter la paye 
du foldat ; & un royaume qui n’était qu’une province 
de l’empire Romain , & qui eft fouvent obéré , peut 
rarement entreprendre ce que l’empire Romain faifait 
fans peine.
C’eft une coutume aflez fage dans les Pays-Bas 
d’exiger de toutes les voitures un péage modique 
pour l’entretien des voies publiques. Ce f  rdeau n’eft 
point pefant. Le payfan eft à l’abri des vexations. 
Les chemins y font une promenade continue très 
agréable.
f
Les canaux font beaucoup plus utiles. Les Chinois 
furpaffent tous les peuples par ces monuniens qui 
exigent un entretien continuel. Louis X I V ,  Col­
bert & R'quet fe font immortalifés p-.r le canal qui 
joint les deux mers; on ne les a pas encor imités. Il 
n’eft pas difficile de traverfer une grande partie de la 
France par des canaux. Rien n’eft plus aifé en Allema­
gne que de joindre le Rhin au Danube ; m. is on a 
mieux aimé s’égorger & fe ruiner pour la poffeftion 
de quelques villages que de contribuer au bonheur 
du monde.
h
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IL femble que la nature ait donné le chien à l’homme pour fa defenfe & pour fon plaifir. C’eft de tous 
les animaux le plus fidèle ; c’eft le meilleur ami que 
puiffe avoir l’homme.
Il paraît qu’il y en a plufieurs elpèces abfolument 
différentes. Comment imaginer qu’un Ievrier vienne 
originairement d’un barbet ? il n’en a ni le poil, ni 
les jambes, ni le corfage , ni la tête, ni les oreilles , 
ni la voix , ni l’odorat, ni Finltinét, Un homme qui 
n’aurait vu en fait de chiens que des barbets ou des 
épagneuls , & qui verrait un Ievrier pour la première 
fo is, le prendrait plutôt pour un petit cheval nain 
que pour un animal de la race épagneule. Il elt bien 
vraisemblable que chaque race fut toujours ce qu’elle 
eft, fauf le mélange de quelques-unes en petit nombre.
Il eft étonnant que le chien ait été déclaré immonde 
dans la loi juive, comme l ’ixion , le griffon , le liè­
vre , le porc, l’anguille ; il faut qu’il y ait quelque 
raifon phyfique ou morale que nous n’ayons pu encor 
découvrir.
*
Ce qu’on raconte de la fagacité , de I’obéïffance, : 
de l’amitié , du courage des chiens eft prodigieux ,
& eft vrai. Le philofophe militaire Ulloa , nous 
affure (a) que dans le Pérou les chiens efpagnols re- ! 
connaiffent les hommes de race indienne, les pour- 
fuivent & les déchirent ; que les chiens péruviens en 
font autant des efpagnols. Ce fait femble prouver que ; 
l’une & l ’autre efpèce de chiens retient encor la haine j 
qui lui fut infpirée du teins de la découverte ; & que 
chique race combat toujours pour fes maîtres avec le 
même attachement & la même valeur.
( a )  Voyage d’Ulloa au P érou , liv. VI.
: ;■ 
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Pourquoi donc le mot de chien eft-il devenu une 
injure? On dit par tendrefle , mon moineau , rn.i co­
lombe , ma poule j  on dit même mon chat -, quoique 
cet animal foit traître. I t  quand on eft fâché , on ap­
pelle les gens chiens ! Les Turcs mêmes, fans être en 
colère, difent par une horreur mêlée au mépris , les 
chiens de chrétiens, La populace Anglaife , en voyant 
pafl’er un homme qui par fou maintien , fou habit & 
fa perruque , a Pair d’être né vers les bords de la 
Seine ou de la Loire , l’appelle communément French 
doq, chien de Français. Cette figure de rhétorique 
n’eft pas polie & paraît injufte.
Le délicat Homère introduit d’abord le divin Achille 
difant au divin Agamemnon ; qu’zï eft impudent comme 
un chien. Cela pourait juftifier la populace Anglaife.
Les plus zélés partifans du chien doivent confefler 
que cet animal a de l’audace dans les yeux , que plu- 
fieurs font hargneux, qu’ils mordent quelquefois des 
inconnus en les prenant pour des ennemis de leurs 
maîtres; comme des fentinelles tirent fur les paifans 
qui approchent trop de la contrefcarpe. Ce font là 
probablement les raifons qui ont rendu l’épithète de 
chien une injure ; mais nous n’ofons décider.
Pourquoi le chien a-t-il été adoré ou révéré ( comme 
on voudra) chez les Egyptiens ? C’eft , dit-on , que 
le chien avertit l’homme. Plutarque nous apprend (JS) 
qu’après que Camhyfe eut tué leur bœuf Apis & l'eut 
tait mettre à la broche, aucun animal n’ofu manger 
les relies des convives, tant était profond le refpeét 
pour Apis ; mais le chien ne fut pas fi fcrupuieux, 
il avala du Dieu. Les Egyptiens furent fcandalifés 
comme on le peut croire, & Anubis perdit beaucoup 
de fon crédit.
(<’ ) Plutarque chap. à'IJîsSc. à'Ofms.
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Le chien conferva pourtant l’honneur d’être tou­
jours d-.ns le ciel fous le nom du grand & du petit 
chien. .Nous eûmes conftamment les jours canicu­
laires.
Mais de tous les chiens, Cerbère fut celui qui eut 
le plus de réputation ; il avait trois gueules. Nous 
avons remarque que tout alLit par trois. IJts , Ofiris 
& Orus les trois premières divinités égyptiuques ; les 
trois frères Dieux du monde grec , Jupiter , Nej tune 
& Pluton ,■ les trois parques ; les trois furies ; les trois 
juges d’enfer ; les trois gueules du chien de là-bas.
! ■
Nous nous appercevons ici avec douleur que nous 
avons omis l’article des chats ; mais nous nous con­
fiions en renvoy .nt à leur hiftoire. Nous remarque­
rons feulement qu’il n’y a point de chats dans les j 
deux , comme il y a des chèvres, des ecrevifi'es, des 1 
taureaux, des beliers, des aigles , des lions , des poif- j; 
fons , des lièvres & des chiens. Mais en récompen- 1 
fe , le chat fut confacré ou révéré, ou adoré du culte j 
de duiie dans quelques villes , & peut-être de latrie 
par quelques femmes.
D E  L A  C H I N E .
NOus avons aflez remarqué ailleurs combien il eft téméraire & mal-adroit de difputer à une nation 
telle que laChinoife les titres authentiques. Nous n’a­
vons aucune maifon en Europe dont l’antiquité foit 
auüi bien prouvée que celle de l’empire de la Chine. 
Figurons-nous un Lvant maronite du mont Athos qui 
contefterait la noblefle des M orozini, des Tiefolo & 
des autres anciennes maifons de Venife, des princes 
d’Allemagne , des Montmorency , des Chaînions , des 
Talerandes de France , fous prétexte qu’il n’en eft 
parlé ni dans St. Thomas, ni dans St. Bonaventure.
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Ce maronite pa!Terait-il pour un homme de bon fens 
ou de bonne foi ?
Je ne fais quels lettrés de nos climats fe font effrayés 
de l’antiquité de la nation Chinoife. Mais ce n’eft point 
ici une affaire de fcholaftique. Laiflez tous les lettrés 
chinois , tous les mandarins, tous les empereurs re­
connaître Fo-hi  pour un des premiers qui donnèrent 
des loix à la Chine environ deux mille cinq ou Gx 
cent ans avant notre ère vulgaire. Convenez qu’il faut 
qu’il y ait des peuples avant qu’il y ait des rois. Con­
venez qu’il faut un tems prodigieux avant qu’un peu­
ple nombreux , ayant inventé les arts néceflaires, fe 
foit réuni pour fe choifir un maître. Si vous n’en 
convenez pas , il ne nous importe. Nous croirons 
toujours fans vous que deux & deux font quatre.
Dans une province d’Occident, nommée autrefois 
la Celtique , on a pouffé le goût de la fingularité & 
du paradoxe jufqu’à dire que les Chinois n’étaient 
qu’une colonie d’Egypte , ou bien , fi l’on veu t, de 
Phénicie. On a cru prouver, comme on prouve tant 
d’autres chofes, qu’un roi d’Egypte appelle Menés par 
les Grecs , était le roi de la Chine Tu , & qu'Atoes 
était Ki , en changeant feulement quelques lettres ; 
& voici de plus comme on a raifonné.
Les Egyptiens allumaient des flambeaux quelque­
fois pendant la nuit, les Chinois allument des lan­
ternes; donc les Chinois font évidemment une colonie 
d’Egypte. Le jéfuite Parennin qui avait déjà vécu 
vingt-cinq ans à la Chine , & qui poffédait également 
la langue & les fciences des Chinois , a réfuté toutes 
ces imaginations avec autant de politeffe que de mé­
pris. Tous les millionnaires, tous les Chinois à qui l’on 
conta qu’au bout de l’Occident on fallait la réforme 
de l’empire de la Chine , ne firent qu’en rire. Le 
père Parennin répondit un peu plus férieufement. Vos 
Egyptiens, difait-il, paffèrent apparemment par l’Inde
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pour aller peupler la Chine. L ’Inde alors était-elle 
peuplee ou non ? fi elle l’était, aurait-elle laiifé paffer 
une armée étrangère ? fi elle ne l’était pas, les Egyp­
tiens ne feraient-ils pas reftés dans l’Inde ? auraient-ils 
pénétré par des déiérts & des montagnes impratica­
bles jufqu’à la Chine, pour y aller fonder des colo­
nies , tandis qu’ils pouvaient fi aifément en établir fur 
les rivages fertiles de l’Inde & du Gange.
Les compilateurs d’une hiftoire univerfelle impri­
mée en Angleterre , ont voulu aulïï dépouiller les I 
Chinois de leur antiquité , parce que les jéfuites I 
étaient les premiers qui avaient bien fait connaître ! 
la Chine. C’eft-là fans doute une bonne raifon pour 
dire à toute une nation : vous en avez menti. i
Il y a , ce me femble, une réflexion bien importante i ; 
à faire fur les témoignages que Confutzé , nommé ji 
parmi nous Confucius , rend à l’antiquité de fa nation ; j? 
c’eft que Confutzé n’avait nul intérêt de mentir ; il 1 ,
ne fjifait point le prophète , il ne fe difait point inf- i:
pire , il n’enfeignait point une religion nouvelle , il ne !
recourait point aux preftiges ; il ne flatte point l’ein- j
pereur fous lequel il vivait, il n’en parle feulement 
pas. C’eft enfin le feul des inftituceurs du monde qui ! 
ne fe doit point faire fuivre par des femmes.
J ’ai connu un philofophe qui n’avait que le por­
trait de Confucius dans fon arrière-cabinet ; il mit au 
bas ces quatre vers : !
De la feule raifon falutaire interprète ,
Sans éblouir le monde éclairant les efprits , |
Il ne parla qu’en fige , & jamais en prophète ; I
Cependant on le crut, & même en fon pays.
J ’ai lu fes livres avec attention , j ’en ai fait des 
extraits ; je n’y ai trouvé que la morale la plus pure , 
fans aucune teinture de charlatanifme. Il vivait fix
D e l a  C h i n e . 4 i
cent ans avant notre ère vulgaire. Ses ouvrages fu­
rent commentés par les plus favans hommes de la 
nation. S’il avait menti, s’il avait fait une faulTe chro­
nologie , s’il avait parle d’empereurs qui n’euflent 
point exifté , ne fe ferait-il trouvé perfonne dans une 
nation favante qui eût reformé la chronologie de Con- 
fntzè ? Un feul Chinois a voulu le contredire , & il 
a été univerfellement bafoué.
Ce n’eft pas ici la peine d’oppofer le monument 
de la grande muraille de la Chine aux monumens des 
autres nations qui n’en ont jamais approché , ni de 
redire que les pyramides d’Egypte ne font que des 
malles inutiles & puériles en comparaifon de ce grand 
ouvrage , ni de parler de trente-deux éclipfes calcu­
lées dans l’ancienne chronique de la Chine , dont 
vingt-huit ont été vérifiées par les mathématiciens 
d’Europe , ni de faire voir combien le refpect des Chi­
nois pour leurs ancêtres allure l’exiftence de ces mê­
mes ancêtres , ni de répéter au long combien ce même 
refpeét a nui chez eux au progrès de la phyfique , de 
la géométrie & de l’aftronomie.
On frit allez qu’ils font encor aujourd’hui ce que 
nous étions tous il y a environ trois cent ans , des 
raifonneurs très ignorans. Le plus lavant Chinois 
reflenible à un de nos divans du quinziéme fiécle qui 
poffédait fon Arillote. Mais on peut être un fort mau­
vais phyficien & un excellent moraliste. Auffi c’eft 
dans la morale & dans l’économie politique , dans 
l’agriculture, dans les arts néceflaires que les Chinois 
fe font perfectionnés. Nous leur avons enfeigné tout 
le reife j  mais dans cette partie nous devions être 
leurs difciples.
D e l ’ e x p u l s i o n  d e s  m i s s i o n n a i r e s  d e
L A C H I N E.
Humainement parlant, & indépendamment des fer- 
vices que les jéfuites pouvaient rendre à la religion
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chrétienne , n’étaient-ils pas bien malheureux d’être 
venus de fi loin porter la difcorde & le trouble dans 
le plus vafte royaume & le mieux policé de la terre ? 
Et n’était-ce pas abufer horriblement de l’indulgence 
& de la bonté des peuples orientaux , furtout après 
les torrens de fang verfés à leur occafion au Japon ? 
fcène affreufe dont cet empire n’a cru pouvoir pré­
venir les fuites qu’en fermant fes ports à tous les 
étrangers.
Ils avaient obtenu jde l’empereur de la Chine Cam-hi 
la permiffion d’enfeigner le catholicifme ; ils s’en fer- 
virent pour faire croire à la petite portion du peu­
ple dirigé par eux , qu’on ne pouvait fervir d’autre 
maître que celui qui tenait la place de Dieu fur la 
terre , & qui réfidait en Italie fur le bord d’une petite 
rivière nommée le Tibre que toute autre opinion 
religieufe , tout autre culte était abominable aux yeux 
de Dieu , & qu’il punirait éternellement quiconque ne 
croirait pas aux jéfuites ; que l’empereur Cam-hi leur 
bienfaiteur , qui ne pouvait pas prononcer Chkist  
parce que les Chinois n’ont point la lettre R , ferait 
damné à tout jamais ; que l’empereur Yontcbin fon 
fils le ferait fans miféricorde ; que tous les ancêtres 
des Chinois & des Tartares l’étaient, que leurs def- 
cendans le feraient ainfi que tout le refte de la terre; 
& que les révérends pères jéfuites avaient une com- 
paffion vraiment paternelle de la damnation de tant 
d’ames.
Ils vinrent à bout de pprfuader trois princes du 
fang Tartare. Cependant l’empereur Cam-hi mourut 
à la fin de 1722. Il biffa l’empire à fon quatrième 
fils Yontcbin, qui a été fi célèbre dans le monde en­
tier par la juftice & par la fageffe de fon gouverne­
ment , par l’amour de fes fujets & par l’expulfion 
des jéfuites.
Ils commencèrent par batifer les trois princes & 
plufieurs perfonnes de leur maifon : ces néophites
*& sife===«===
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eurent le malheur de défobéïr à l’empereur en quel­
ques points qui ne regardaient que le fervice militaire. 
Pendant ce tems-là même l’indignation de tout l’em­
pire éclata contre les millionnaires ; tous les gouver­
neurs des provinces, tous les colao prérentèrent con- 
•' tr’eux des mémoires. Les accufations furent portées 
fi loin qu’on mit aux fers les trois princes difciples 
des jéfuites.
Il eft évident que ce n’était pas pour avoir été 
batîfes qu’on les traita fi durement, puifque les jé­
fuites eux-mêmes avouent dans leurs lettres, que pour 
eux fis n’effuyèrent aucune violence , & que même 
fis furent admis à une audience de l’empereur qui 
les honora de quelques préfens. H eft donc prouvé 
que l’empereur Yontchin n’était nullement perfécu- 
teur. Et fi les princes furent renfermés dans une pri- 
fon vers la Tartarie, tandis qu’on traitait fi bien leurs 
convertiffeurs , c’eft une preuve indubitable qu’ils 
étaient prifonniers d’état & non pas martyrs. *1
L ’empereur céda bientôt après aux cris de la Chine 
entière ; on demandait le renvoi des jéfuites , comme 
depuis en France & dans d’autres pays on a demandé 
leur abolition. Tous les tribunaux de la Chine vou­
laient qu’on les fit partir fur le champ pour Macao 
qui eft regardé comme une place féparée de l’em­
pire , &  dont on a laide toujours la poffeffion aux 
Portugais avec garnifon Chinoife.
Tontchin eut la bonté de confulter les tribunaux 
& les gouverneurs , pour favoir s’il y aurait quelque 
danger à faire conduire tous les jéfuites dans la pro- 
v>nce de Kanton. En attendant la réponfe il fit venir 
trois jéfuites en fa préfence, & leur dit ces propres 
paroles que le père Parerniin rapporte avec beaucoup 
de bonne foi : „  Vos Européans dans la prôvince de 
» Fo-Kien voulaient anéantir nos loix ( a )  & trou-
( « ) Le pape y avait déjà nommé un évêque.
...............  .
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„  blaient nos peuples ; les tribunaux me les ont dé- 
,3 férés ; j’ai dù pourvoir à ces défordres , il y va 
,3 de l’intérêt de l’empire.. . .  Que diriez-vous fi j ’en- 
„  voyais dans votre pays une troupe de bonzes &
,3 de lamas prêcher leur loi ? comment les recevriez-
„  vous ? .........Si vous avez fu tromper mon père ,
,5 n’efpérez pas me tromper de même.. . .  Vous voulez 
j, que les Chinois fe fafiènt chrétiens, votre loi le i •/ 
j , . demande, je le fais bien; mais alors que devien- ; 
j, drons-nous ? les fujets de vos rois ! Les chrétiens 
33 ne croyent que vous ; dans un terns de trouble ils 
,3 n’écouteraient d’autre voix que la vôtre. Je  fais 
„  bien qu’aétuellement il n’y a rien à craindre; mais j 
3, quand les vaifi'eaux viendront par mille & dix mil- 
„  le , alors il pourait y avoir du défordre.
33 La Chine au nord touche le royaume des Ruffes ; 
3, qui n’eft pas méprifable ; elle a au fud les Euro- j 
3, péans & leurs royaumes qui font encor plus con- | 
3, fidcrables ; & à l’oueft les princes de Tartarie qui
33 nous font la guerre depuis huit ans........  Laurent
33 Lange compagnon du prince IJ'maelof ambaifadeur 
3, du czar, demandait qu’on accordât aux Ruffes la 
3, permillion d’avoir dans toutes les provinces une 
3, factorerie ; on ne le leur permit qu’à Pékin & fur 
3, les limites de Kalkas. Je vous permets de demeurer 
,3 de même ici & à Kanton , tant que vous ne don- 
,3 nerez aucun fujet de plainte ; & fi vous en donnez,
,3 je ne vous laifferai ni ici ni à Kanton. “
On abattit leurs maifons & leurs égîifes dans tou­
tes les autres provinces. Enfin les plaintes contr’eux 
redoublèrent. Ce qu’on leur reprochait le plus, c’était 
d’affaiblir dans les enfans le refpect pour leurs pères 
en ne rendant point les honneurs -ûs aux ancêtres , 
d-’affembler indécemment les jeunes gens & les filles 
dans les lieux écartés qu’ils appeUaient ég/ifet , de 
faire agenouiller les filles entre leurs jambes & de 
leur parler bas en cette pofture. Rien ne paraiffait
5V
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plus inonftrueux à la délicateffe chinoife. L ’empereur 
Tontcbin daigna même en avertir les jéfuites , après 
quoi il renvoya la plûpart des millionnaires à Macao , 
mais avec des politeffes & des attentions dont les 
feuls Chinois peut-être font capables.
Il retint à Pékin quelques jéfuites mathématiciens , 
& entr’autres ce même Parennin dont nous avons 
déjà parlé , & qui pofl'édant parfaitement le chinois 
& le tartare , avait fouvent fervi d’interprète. Plu- 
fieurs jéfuites fe cachèrent dans des provinces éloi­
gnées , d’autres dans Kanton même ; & on ferma 
les yeux.
Enfin t, l’ empereur Tontcbin étant mort , fon fils 
& fon fucceffeur Kim-long acheva de contenter la na­
tion en faîfant partir pour Macao tous les miffionnai- 
res déguifés qu’on put trouver dans l’empire. Un édit 
folemnel leur en interdit à jamais l’entrée. S’il en vient 
quelques-uns , on les prie civilement d’aller exercer 
leurs talens ailleurs. Point de traitement dur, point 
de perfécution. On m’a affuré qu’en 1760 un jéfuite 
de Rome étant allé à Kanton , & ayant été déféré 
par un facteur des Hollandais , le colao gouverneur 
de Kanton le renvoya avec un préfent d’une pièce 
de foie , des provifions & de l’argent.
’ Dü PRÉTENDU ATHÉISME DE LA CHINE.
On a examiné plufieurs fois cette accufation d’a- 
théîfme, intentée par nos théologaux d’Occident con­
tre le gouvernement chinois ( b )  à l’autre bout du 
monde, c’eft affurément le dernier excès de nos fo­
lies & de nos contradictions pédantefques. Tantôt 
on prétendait dans une de nos facultés que les tri­
bunaux ou parlemens de la Chine étaient idolâtres,
(b ) Voyez le Siècle de Zouis X IV , àmiVEJfm fur Fefprit& 
les mteurs des nations, & ailleurs.
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tantôt qu’ils ne reconnaiflaient point de divinité ; & 
ces raifonneurs pouffaient quelquefois leur fureur de 
raifonner jufqu’à foutenir que les Chinois étaient à 
la fois athées & idolâtres.
Au mois d’Octobre 1 700 , la Sorbonne déclara héré­
tiques toutes les propofitions qui foutenaient que l’em­
pereur & les colao croyaient en Dieu . On faifaitde 
gros livres dans lefquels on démontrait, félon la façon 
théologique de démontrer, que les Chinois n’adoraient 
que le ciel matériel.
N il f  rater nubes &  ccett ntmen adorant.
Mais s’ils adoraient ce ciel matériel , c’était donc là 
leur Dieu. Ils reffemblaient aux Perfes qu’on dit avoir 
adoré le foleil ; ils reffemblaient aux anciens Arabes 
qui adoraient les étoiles : ils n’étaient donc ni fabri- 
cateurs d’idoles , ni athées. Mais un doéteur n’y re­
garde pas de fi près , quand il s’agit dans fon tripot de 
déclarer une propofition hérétique & mal-fonnante.
Ces pauvres gens qui firifaient tant de fracas en 1700 
fur le ciel materiel des Chinois , ne fivaient pas qu’en 
1689 les Chinois ayant fait la paix avec lesRuffesà 
Nipcchou qui eft la limite des deux empires , ils érigè­
rent la même année, le 8 Septembre, un monument 
de marbre , fur lequel on grava en langue chinoife & 
en latin ces paroles mémorables.
Si quelqu'un a jamais la penfèe de rallumer le feu de 
la guerre , nous prions le Seigneur fouverain de toutes 
ebofes , qui connaît les cœurs , de punir ces perfides , 
& c. ( c )
Il fuffifiit de fivoir un peu de l’hiftoire moderne 
pour mettre fin à ces difputes ridicules ; mais les gens 
qui croyent que le devoir de l’homme confifte à com-
O )  Voyez VHifloire de la RuJJîe, écrite fur les mémoires f 
envoyés par l’impératrice Elizabeth. il
~... . ..lf 1 ............ .
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menter St. Thomas & Scot, ne s’abaiffent pas à s’in­
former de ce qui fe paflTe entre les plus grands empires 
de la terre.
C H R I S T I A N I S M E .
Eta blissem en t  dü Christia n ism e  , dans 
son é t a t  c iv il  e t  politique .
D I eu  nous garde d’ofer mêler ici le divin au profane, nous ne fondons point les voies de la 
providence. Hommes , nous ne parlons qu’à des 
hommes.
Lorfqu’Antoine & enfuite Augufle eurent donné la \ 
Judée à l’Arabe Hèrode leur créature & leur tribu­
taire , ce prince, étranger chez les Juifs , devint le , [ 
plus puiffant de tous leurs rois. Il eut des ports fur la _ 
Méditerranée , Ptolomaïde, Afcalon. Il bâtit des vil- t 
les, il éleva un temple au Dieu Apollon dans Rho­
des ; un temple à Augufle dans Céfarée. Il bâtit de fond 
en comble celui de Jérufalem , & il en fit une très 
forte citadelle. La Paleftine, fous fon règne, jouît 
d’une profonde paix. Enfin, il fut regardé comme un 
meffie , tout barbare qu’il était dans fa famille , &  
tout tyran de fon peuple dont il dévorait la lùbftance 
pour fubvenir à fes grandes entreprifes. Il n’adorait 
que Cèfar, & il fut prefque adoré des hérodiens.
La fecte des Juifs était répandue depuis longtems 
dans l’Europe & dans l’Afie ; mais fes dogmes étaient 
entièrement ignorés. Perfonne ne connaiffait 'les livres 
juifs , quoique plufieurs fuffent , dit-on , déjà tra­
duits en grec dans Alexandrie. On ne favait des Juifs 
que ce que les Turcs & tes Perfans favent aujour- 
d hui des Arméniens , qu’ils font des courtiers de ’r
commerce , des agens de change. Du relie un Turc i
. v- = r =
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ne s’informe jamais fi un Arménien eft eutichéen, ou 
jacobite , ou chrétien de St. Jean , ou arien.
Le théïfme de la Chine & les refpectables livres 
de Confutfée qui vécut environ fix cent ans avant 
Hèrode, étaient encor plus ignorés des nations occi­
dentales que les rites juifs.
' m  
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Les Arabes qui fourniiTaient les denrées précieufes 
de l’Inde aux Romains, n’avaient pas plus d’idée de 
la théologie des bracmanes que nos matelots qui vont 
à Pondichéri ou à Madrafs. Les femmes Indiennes 
étaient en poffeflîon de fe brûler fur le corps de leurs 
maris de tems immémorial ; & ces facrifices étonnans 
qui font encor en ufage , étaient auffi ignorés des 
Juifs que les coutumes de l’Amérique. Leurs livres 
qui parlent de G'og & de Magog , ne parlent jamais de 
l ’Inde.
L’ancienne religion de Zoronfrre était célèbre & 
n’en était pas plus connue dans l ’empire Romain. On 
favait feulement en général que les mages admet­
taient une réfurrection , un paradis , un enfer ; & il 
falait bien que cette doctrine eût percé chez les Juifs 
voilins de la Caldée, puifque la Paleftine était parta­
gée du tems d’Hérodc entre les pharifiens qui com­
mençaient à croire le dogme de la réfurrection , & 
les faducéens qui ne regardaient cette doctrine qu’a­
vec mépris.
Alexandrie , la ville la plus commercante du monde 
entier , était peuplée d’ Egyptiens qui adoraient Sera- 
p is , & qui confieraient des chats ; de Grecs qui philo- 
fophaient, de Romains qui dominaient, de Juifs qui 
s’enrichiffaient. Tous ces peuples s’acharnaient à ga­
gner de l’argent, à fe plonger dans les plaifirs ou dans 
le fanatifme ; à faire ou à' déféré des fectes de reli­
gion , furtont dans l’oifiveté qu’ils goûtèrent dès qu’^zr- 
gzifte eut fermé le temple de Janus.
Il
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Les Juifs étaient divifés en trois factions principa* 
les ; celle des Samaritains fe difait la plus ancienne, 
parce que Sanjarie ( alors Sebafte ) avait fubiîfté penT 
ïdant que Jérufalem fut détruite avec fon temple fous 
îles rois de Babilone ; mais ces Samaritains étaient un 
mélange de Perfans & de Paleftins,
La fécondé faction & la plus puiffante , était celle 
des Jerofolimites. Ces Juifs proprement dits, dé,tef- 
taient ces Samaritains, & en étaient déteftés. Leurs 
intérêts étaient tout oppofis. Ils voulaient qu’on nç 
facrifiât que dans le temple de Jérufalem, Une telle 
contrainte eût attiré beaucoup d’argent dans cette 
ville. C’était par cette raifon-Ià même que les Samari- 
tains ne voulaient facrifier que chez eux. Un petit peu­
ple, dans une petite ville , peut n’avoir qu’un temple ; 
mais dès que ce peuple s’eft étendu dans foixante & 
dix lieues de pays en long, & dans vingt-trois en 
large , comme fit le peuple Ju if; dès que fon territoire 
eft prefque auffi grand & auffi peuplé que le Langue­
doc ou la Normandie , il eft abihrde de n’avoir qu’une 
églife. Où en feraient les habitans de Montpellier s’ils 
ne pouvaient entendre la meffe qu’à Touloufe ?
La troificme faâion était des Juifs helléniftes, com- 
pofée principalement de ceux qui commerçaient, & 
qui exerçaient des métiers en Egypte & en Grèce. 
Ceux-là avaient le même intérêt que les Samaritains. 
Omets fils d’un grand-prêtre ju if, & qui voulait être 
grand - prêtre auffi , obtint dp roi d’Egypte Ptolomée 
Pbilometor , & furtout de Cléopâtre fa femme , la per- 
miflion de bâtir un temple juif auprès de Bubafte, Il 
affura la reine Cléopâtre qu ’lfaie avait prédit qu’un 
jour le Seigneur aurait un temple dans cet endroit-là! 
Cléopâtre, à qui il fit un beau préfent, lui manda que 
puis qu’lfaie l’avait d it , il falait l’en croir.e. Ce tem- 
ple fut nommé 1 ’Qnion. Et fi Onias ne fut pas grand 
facrificateur, il fut capitaine d’une troupe d.e milices. 
Ce temple fut conftruit cent foixante ans avant notre
QueJL fu r PEncyd. Tom. III. D
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ère vulgaire. Les Juifs de Jérufalem eurent toujours 
cet Onion en horreur, auffi - bien que la tradudion 
dite des Septante. Ils inftituèrent même une fête d’ex­
piation pour ces deux prétendus facrilèges.
Les rabins de l ’Onion mêlés avec les Grecs, devin­
rent plus favans ( à leur mode ) que les rabins de Jé- 
rufaletn & de Samarie ; & ces trois faétions commen­
cèrent à difputer entr’elles fur des queftions de con­
tre verfe qui rendent néceffairement l’efprit fubtil, 
faux & infociable.
Les Juifs égyptiens , pour égaler l’auftcrité des elle- ! 
niens & des judaïtes de la Paleltine, établirent quelque j 
tems avant le chriftianifme la fecte des thérapeutes, | 
qui fe vouèrent comme eux à une efpèce de vie monaf- 
tique & à des mortifications.
Ces différentes focietes étaient des imitations des g 
anciens myftères égyptiens, perfans, thraciens, grecs, j. 
qui avaient inondé la terre depuis l’Euphrate & le Nil 
jufqu’au Tibre.
Dans les commencemens les initiés admis à ces con­
fréries étaient en petit nombre , & regardés comme 
des hommes privilégiés féparés de la multitude ; mais 
du tems d’Augiifte leur nombre fut très confidérable ; 
de forte qu’on ne parlait que de religion du fond de la 
Syrie au mont Atlas, & à l’Océan germanique.
Parmi tant de fectes & de cultes s’était établie l’é­
cole de Platon, non - feulement dans la Grèce, mais 
à Rome, & furtout dans l’Egypte. Platon avait paffé 
pour avoir puifé fa doétrine chez les Egyptiens, & 
ceux-ci croyaient revendiquer leur propre bien en 
faifant valoir les idées archeptiques platoniques, fon 
verbe, & l’efpèce de trinité qu’on débrouille dans 
quelques ouvrages de Platon,
.........
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Il paraît que cet efprît philofophique répandu alors 
fur tout l’Occident connu , laifla du moins échap­
per quelques étincelles d’efprit raifonnear vers la Pa- 
leftine.
Il eft certain que du teins d’Hèrode on difputait 
fur les attributs de la Divinité , fur l’immortalité de 
l’efprit humain , fur la réfurredion des corps. Les Juifs 
racontent que la reine Cléopâtre leur demanda fi on 
reffufciterait nu ou habillé.
Les Juifs raifonnaient donc à leur manière. L ’exa- 
gérateur Jofepb était très favant pour un militaire. 
Il y avait d’autres favans dans l’état c iv il, puifqu’un 
homme de guerre l’était. Philon fon contemporain 
aurait eu de la réputation parmi les Grecs. Gamalielle 
maître de St. P a u l, était un grand controverfifte. Les 
auteurs de la Misbna furent des Polymathes.
La populace s’entretenait de religion chez les Ju ifs , 
comme nous voyons aujourd’hui en Suifl'e , à Genève, 
en Allemagne , en Angleterre , & furtout dans les Ce- 
vennes, les moindres habitans agiter la controverfe. 
Il y a plus ; des gens de la lie du peuple ont fondé 
des fedes ; Fox en Angleterre, Muncef en Allemagne, 
les premiers réformés en France. Enfin, en faifant abf- 
tradion du grand courage de Mahomet , il n’était 
qu’un marchand de chameaux.
Ajoutons à tous ees préliminaires , que du tems 
A'Hèrode on s’imagina que le monde était près de fa 
fin , comme nous l’avons déjà remarqué. (Voyez Fin
du monde. )
Ce fut dans ces tems préparés par la divine provi­
dence, qu’il plut au Père éternel d’envoyer fon fils 
fur la terre ; myftère adorable & incompréhenfible 
auquel nous ne touchons pas.
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Nous difons feulement que dans ces circonftances , 
fi J ésus prêcha une morale pure , s’il annonça un pro­
chain royaume des deux pour la récompenfe des juf- 
tes, s’il eut des difciples attachés à fa perfonne & à 
fes vertus , ü ces vertus mêmes lui attirèrent les per- 
fécutions des prêtres; fi la colomnie.le fit mourir 
d’une mort infâme ; fa doftrine conftammentannoncée 
par fes difciples dut faire un très grand eifet dans le 
monde. Je  ne parle encor une fois qu’humainement : 
je laiffe à part la foule des miracles & des prophé­
ties. Je  foutiens que le chriftianifme dut plus réuffir 
par fa mort que s’il n’avait pas été perfécute. On s’é­
tonne que fes difciples ayent fait de nouveaux dif­
ciples ; je m’étonnerais bien davantage s’ils n’avaient 
pas attiré beaucoup de monde dans leur parti. Soi­
xante & dix perfonnes convaincues de l’innocence 
de leur chef, de la pureté de fes mœurs & de la bar­
barie de fes juges, doivent foulever bien des cœurs 
fen/ibies.
Le feul Saul P a u l, devenu l’ennemi de Gamaliel 
fon maître , ( quelle qu’en ait été la raifon ) devait hu­
mainement parlant, attirer mille hommages à J e sü s  , 
quand même J é su s  n’aurait été qu’un homme de bien 
opprimé. Si. Paul était favant, éloquent, véhément, 
infatigable , inllruit dans la langue grecque , fécondé 
de zélateurs bien plus intcreffés que lut à défendre 
la réputation de leur maître. St. Luc était un Grec 
d’Alexandrie, (a )  homme de lettres puis qu’il était 
médecin.
Le pfemier chapitre de St. Jean  eft d’une fubllmité 
platonicienne qui dut plaire aux platoniciens d’Alexan­
drie. Et en effet, il fe forma bientôt dans cette ville
( « ) Le titre de l’Evangile 
Syriaque de St Luc porte , 
.Evangile de Luc VEvmgélifie, 
qui évangéUfa en grec dans 
Alexandrie kgrande. On trou­
ve encor ces mots dans les 
Confritutions apofloliques, 
Le fécond évêque d'Alexandrie 
fa t  Avilius injUtuéfur Luc,
l  ,
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une école fondée par Luc , ou par Marc {Toit l’évart- 
gélifte , foit un autre ) perpétuée par Athènagore, 
Panthène , Origine , Clément, tous favans , tous élo- 
quens. Cette école une fois établie, il était inrpoflïble 
que le chriftianifme ne fit pas des progrès rapides.
La Grèce, la Syrie, l’Egypte , étaient les théâtres 
de ces célèbres anciens myftères qui enchantaient les 
peuples. Les chrétiens eurent leurs myftères comme 
eux. On dut s’empreffer à s’y faire initier, ne fût - ce 
d’abord que par euriofité ; & bientôt cette curiofité 
devint perfuafion. L’idée de la fin du monde prochaine 
devait furtout engager les nouveaux difciples à mépri- 
fer les biens paffagers de la terre qui allaient périr avec 
eux. L’exemple des thérapeutes invitait à une vie foli- 
taire & mortifiée : tout concourait donc puilfamment 
à l’établiffement de la religion chrétienne.
Les divers troupeaux de cette grande fociété naif- 
fante ne pouvaient, à la vérité , s’accorder entr’eux. 
Cinquante - quatre fociétés eurent cinquante - quatre 
évangiles différens , tous fecrets comme leurs myftè­
res , tous inconnus aux gentils , qui ne virent nos 
quatre évangiles canoniques qu’au bout de deux cent 
cinquante années. Ces différens troupeaux , quoique 
divifés, reconnaiffaient le même pafteur. Ebionites op- 
pofés à St. P a u l , nazaréens , difciples à’Himeneof , 
d’Alexmidros , d'Hermogènes , carpocratiens , bafili- 
diens, Valentiniens, marcionites , fabelliens, gnofti- 
ques, montaniftes , cent fectes élevées les unes contre 
les autres ; toutes en fe faifant des reproches mutuels, 
étaient cependant toutes unies en J é su s  , invoquaient 
J ésus , voyaient en J ésus l’objet de'leurs penfées & 
le prix de leurs travaux.
L ’empire Romain, dans lequel fe formèrent toutes 
ces fociétés , n’y fit pas d’abord attention. On ne les 
connut à Rome que fous le nom général de Ju ifs , 
auxquels le gouvernement ne prenait pas garde. Les
D iij
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Juifs avaient acquis par leur argent le droit de com­
mercer. On en chaffa de Rome quatre mille fous Ti­
bère, Le peuple les accufa de l’incendie de Rome fous 
Néron, eux &  les nouveaux juifs demi - chrétiens.
-
à
:
On les chaffa encor fous Claude ,• mais leur argent | « 
les fit toujours revenir. Us furent méprifés & tran­
quilles. Les chrétiens de Rome furent moins nombreux 
que ceux de Grèce , d’Alexandrie & de Syrie. Les Ro­
mains n’eurent ni pères de l’églife , ni héréfiarques 
dans les premiers fiécles. Plus ils étaient éloignés du 
berceau du chriftianifme, moins on vit chez eux de 
docteurs & d’écrivains. L’églîfe était grecque, & telle­
ment grecque qu’il n’y eut pas un feul myftère, un feul 
rite , un feul dogme qui ne fût exprimé en cetfe 
langue.
Tous les chrétiens, foit Grecs , foit Syriens, foit 
Romains, foit Egyptiens , étaient partout regardés 
comme des demi - juifs. C’était encor une raifon de 
plus pour ne pas communiquer leurs livres aux gen­
tils , pour refter unis entr’eux & impénétrables. Leur 
fecret était plus inviolablement gardé que celui des 
myftères d’IJis & de Cérès. Ijs faifaient une républi­
que à part , un état dans l ’état. Point de temples , 
point d’autels , nul facrifice , aucune cérémonie pu­
blique. Ils élifaient leurs fupérieurs fecrets à la plu­
ralité des voix. Ces fupérieurs, fous le nom d’anciens, 
de prêtres, d’évêques, de diacres ménageaient labourfe 
commune , avaient foin des malades, pacifiaient leurs 
querelles. C’était une honte , un crime parmi eux de 
plaider devant les tribunaux , de s’enrôler dans la 
milice ; & pendant cent ans il n’y eut pas un chré­
tien dans les armées de l’empire.
Ainfi retirés au milieu du monde, & inconnus même 
en fe montrant, ils échappaient à la tyrannie des pro- 
confuls & des préteurs , & vivaient libres dans le pu- 
* ■ blic efclavage. 1
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On ignore l’auteur du fameux livre intitulé, Ton 
afoftolon Didakai, les Conftitutions apoftoliques ; de 
même qu’on ignore les auteurs des Cinquante évan­
giles non-reçus, & des Aétes de St. Pierre , & du 
Teftament des douze patriarches , & de tant d’autres 
écrits des premiers chrétiens. Mais il eft vraifemblable 
que ces conftitutions font du fécond fiécle. Quoi qu’el­
les foient fauflement attribuées aux apôtres, elles font 
très précieufes. On y voit quels étaient les devoirs d’un 
évêque élu par les chrétiens ; quel refped ils devaient 
avoir pour lu i, quels tributs ils devaient lui payer.
L’évêque ne pouvait avoir qu’une époufe qui eût bien 
foin de fa maifon , ( b )  Miat andra gegenimenmi gu- 
naikos monogamou halos tou idiou oîkou froeftota.
On exhortait les chrétiens riches à adopter les en- 
fans des pauvres. On faifait des colleâes pour les veu­
ves & les orphelins ; mais on ne recevait point l’ar­
gent des pécheurs ; & nommément il n’était pas per­
mis à un cabaretier de donner fon offrande. Il eft 
dit (c) qu’on les regardait comme des fripons. C'eit 
pourquoi très peu de cabaretiers étaient chrétiens. 
Cela même empêchait les chrétiens de fréquenter les 
tavernes, & les éloignait de toute fociété avec les 
gentils.
Les femmes pouvant parvenir à la dignité de dia- 
coneffes , en étaient plus attachées à la confraternité 
chrétienne. On les confacrait ; l’évêque les oignait 
d’huile au front comme on avait huilé autrefois les 
rois Juifs. Que de raifons pour lier enfemble les chré­
tiens par des nœuds indiffolubles !
(Les perfécutions, qui ne furent jamais que pafla- 
gères, ne pouvaient fervir qu’à redoubler le zèle & à
O )  LivreIV. chap. I. ( c )  Chap.VI.
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enflammer ia ferveur ; de forte que fous Dioclétien 
tin tiers de l’empire fe trouva chrétien.
Voilà une petite partie dés califes humaines qui con­
tribuèrent au progrès du chriftianifme. Joignez - y les 
caufes divines qui font à elles comme l’infini eft à 
l’unité, & vous ne pourëz être furpris que d’une feule 
chofe , c’eft que cette religion fi vraie ne fe foit pas 
étendue tout - d’un - coiip dans les deux hémifphères, 
fans en excepter l ’iile la plus lauvage.
B ie ü  lui - meme étant defcèndu du ciel , étant 
mort pour racheter tous les hommes , pour extirper à 
jamais le péché fur la face de la terre, a cependant 
laide la plus grande partie du genre - humain en 
proie à l’erreur , au crime & au diable. Cela paraît une 
fatale contradiction à nos faibles efprits ; mais ce n’eft 
pas à nous d’interroger la providence ; nous ne de­
vons que nous anéantir devant elle.
C H R O N O L O G I E .
ON difpute depuis longtems fur l’ancienne chrono­logie, mais y en a -t - i l  une ?
Ï1 faudrait que chaque peuplade confidérable eût 
polfédé & confervé des régiftres authentiques bien at- 
teftés. Mais combien peu de peuplades favaient écrire? 
& dans le petit nombre d’hommes qui cultivèrent cet 
art fi rare, s’en eft-il trouvé qui pnlTenfc la peine de 
marquer deux dates avec exactitude ?
ît
Bi
i l
. Nous avons à la vérité dans des tems très réeens 
les obfervations céleües des Chinois & des Caldcens. 
Elles ne remontent qu’environ deux mille ans plus ou 
moins avant notre ère vulgaire. Mais quand les pre- ; 
tnières annales fe bornent à nous inftruire qu’il y eut 11
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une éclipfe fous Un tel prince, c’eft nous apprendre 
que ce prince exiitait, & non pas ce qu’il a fait.
De plus, les Chinois comptent l’année de la mort 
d’un empereur toute entière , fû t-il mort le premier 
jour de l’an ; & fon fuccefleur date l’année fuivante 
du nom de fon prédéceffeur. On ne peut montrer plus 
de refpeét pour fes ancêtres ; mais on ne peut fup- 
puter les tëms d’une manière plus fautive en com- 
paraifon de nos nations modernes.
Ajoutez que les Chinois ne commencent leur cycle 
fexagenaire , dans lequel ils ont mis de l’ordre , qu’à 
l’empereur lao, deux mille trois cent cinquante-fept 
ans avant notre ère vulgaire. Tout le tems qui pré­
cède cette époque eft d’une obfcurité profonde.
Les hommes fê font toujours contentés del’à-peu- 
près en tout genre. Par exemple , avant les horlo- 
ges on ne favait qu’à-peu - près les heures du jour 
& de la nuit. Si on bâtiffait , les pierres n’étaient 
qu’à-peu-près taillées , les bois à- peu-près équarris, 
les membres des ftatues à - peu - près dégroffis , on 
ne conhaiflàit qu’à-peu-près fes plus proches voi- 
fins ; & malgré la perfeétion où nous avons tout porté , 
c’elt ainfi qu’on en ufe encor dans la plus grande partie 
de la terre.
Ne nous étonnons donc pas s’ il n’y a nulle part de 
vraie chronologie ancienne. Ce que nous avons des 
Chinois elt beaucoup , fi vous le comparez aux au­
tres nations.
Nous n’avons rien des Indiens ni des Perfes , pref- 
que rien des anciens Egyptiens. Tous nos fyftêmes in­
ventés fur l’hiftoire de ces peuples , fe contredifent 
autant que nos fyftêmes métaphyfiques.
Les olympiades des Grecs ne commencent que fept 
cent vingt - huit ans avant notre manière de compter.
7 V>
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On voit feulement vers ce tems-là quelques flambeaux 
dans la nuit, comme Fère de Nabottajfarla guerre de 
Lacédémone & de Meffène ; encor difpute - 1 - on fur 
ces époques.
Tite - Live n’a garde de dire en quelle année Romu- 
lus commença fon prétendu règne. Les Romains , qui 
favaient combien cette époque eft incertaine , fe fe­
raient moqués de lui s’il eût voulu la fixer.
Il eft prouvé que les deux cent quarante ans qu’on 
attribue aux fept premiers rois de Rome , font le cal­
cul le plus faux.
Les quatre premiers fiécles de Rome font abfolu- 
ment dénués de chronologie.
Si quatre fiécles de l’empire le plus mémorable de la 
terre, ne forment qu’un amas indigefte d’événemens 
mêlés de fables , fans prefque aucune date, que fera- 
ce des petites nations refferrées dans un coin de terre, 
qui n’ont jamais fait aucune figure dans le monde, 
malgré tous leurs efforts pour remplacer en charla- 
taneries & en prodiges, ce qui leur manquait en puif- 
fance & en culture des arts 1
D e l a  v a n i t é  d e s  s y s t è m e s , s u r ­
t o u t  EN CHR ONOL OGI E .
Mr. l’abbé de Condillac rendit un très grand fervice 
à l ’efprit humain , quand il fit voir le faux de tous les 
fyftêmes. Si on peut efpérer de rencontrer un jour 
un chemin vers la vérité , ce n’eft qu’après avoir bien 
reconnu tous ceux qui mènent à l’erreur. C’eft du 
moins une confolation d’être tranquille , & de ne plus 
chercher, quand on voit que tant de favans ont cher­
ché en vain.
La chronologie eft un amas de veffies remplies de 
vent. Tous ceux qui ont cru y marcher fur un terrain
— -■*- •' Hnif"'^ "HI"lï . ' 111 1
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folide, font tombés. Notis avons aujourd’hui quatre- 
vingt fyflêmes, dont il n’y en a pas un de vrai.
Les Babiioniens difaîent, nous comptons quatre cent 
foixante & treize mille années d’obfervations célet 
tes. Vient un Parifien qui leu r d it, votre compte eft 
jufte ; vos années étaient d’un jour Polaire ; elles re­
viennent à douze cent quatre-vingt-dix-fept des nô­
tres , depuis Atlas roi d’Afrique grand aftronome , juf- 
qu’à l’arrivée à'Alexandre à Babilone.
Mais jamais , quoi qu’en dife notre Parifien , aucun 
peuple n’a pris un jour pour un an ; & le peuple de 
Babilone encor moins que perfonne. Il falait feule­
ment que ce nouveau venu de Paris dit aux Caldéens, 
vous êtes des exagérateurs, & nos ancêtres des igno- 
rans ; les nations font fujettes à trop de révolutions 
pour conferver des quatre mille fept cent trente-fix 
îiécles de calculs aftronomiques. Et quant au roi des 
Maures Atlas , perfonne ne fait en quel tems il a 
vécu. Pythagore avait autant de raifon de prétendre 
avoir été coq, que vous de vous vanter de tant d’ob- 
» fervations.
Le grand ridicule de toutes Ces chronologies £àn- 
taftiques , eft d’arranger toutes les époques de la vie 
d’un homme , fans favoir ü cet homme a exifté.
Langkt répète après quelques autres , dans fa Com­
pilation chronologique de Pbijloire universelle, que pré- 
cifément dans le tems à’Abraham , lix ans après la 
mort de Sara , très peu connue des Grecs, Jupiter 
âgé de foixante & deux ans commença à régner en 
Theffalie, que fon règne fut de foixante ans , qu’il 
epoufa fa fœur Ju n on , qu’il fut obligé de céder les 
cotes maritimes à fon frère Neptune, que les titans 
lui firent la guerre. Mais y a-t-il eu un Jupiter ? C’é­
tait par-là qu’il falait commencer.
do C i e l  m a t é r i e l .
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LËs loix de l’optique Fondées fur la nature des chofes , ont ordonné que de notre petit globe nous verrons toujours le ciel matériel, comme fi nous en étions le centre , quoique nous foyons bien loin 
d’être centre.
Que nous le verrons toujours comme une voûte 
furbaiffée , quoiqu’il n’y ait d’autre voûte que celle 
de notre atmofphère , laquelle n’eft point furbaiffée.
Que nous verrons toûjours les aftres roulans fur 
cette voûte , & comme dans un même cercle , quoi­
qu’il n’y ait que cinq planètes principales & dix lu­
nes , & un anneau , qui marchent ainii que nous dans 
l’efpace.
Que notre foleil & notre lune nous paraîtront toû­
jours d’un tiers plus grands à l’horifon qu’au zénith, 
quoiqu’ils foient plus près de l’obfervateur au zénith 
qu’à l’horifon; & que les étoiles nous paraîtront toû- 
jours plus rapprochées à l’horifon qu’au z.énith. Voici 
l ’effet que font néceffairement les aftres fur nos 
yeux.
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Cette figure repréfente à-peu-près en quelle proportion 
le j'oleil lune doivent être appergus dans la courbe
A B , ÉS? comment les ajtres doivent paraître plus rap­
prochés les mis des autres dans la même courbe.
i p. Telles font les loix de l’optique, telle efl la 
nature de vos yeux , que premièrement le ciel ma­
tériel , les nuages, la lune, le foleil qui eft fi loin 
de vous, les planètes qui dans leur apogée en font 
encor plus loin , tous les ailres placés à des diftan- 
ces encor -plus immenfes , comètes , météores , tout 
doit fous paraître dans cette voûte furbailfée çom- 
pofée de votre atmofphère,
2°. Pour moins compliquer cette vérité, obfervons 
feulement ici le foleil qui lemble parcourir le cer­
cle AB.
Il doit vous paraître au zénith plus petit qu’à quinze 
degrés au-deffous , à trente degrés encor plus gros, 
&  enfin à l’horifon encor davantage ; tellement que 
fes dimenfions dans le ciel inférieur décroiffent en 
raifon de fes hauteurs dans la progreflioti fui» 
vante ;
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A l ’horifon 100.
A quinze degrés - - -  - -  - -  - -  68-
A trente degrés - - -  - -  - -  - -  ço.
A quarante-cinq degrés - - - - - - -  40.
Ses grandeurs apparentes dans la voûte furbaiffée , 
font comme fes hauteurs apparentes ; & il en eft de 
même de la lune & d’une comète. (Voyez Robert 
Sbmitb. )
Ce n’eft point l’habitude, ce n’eft point l’in- 
terpofition des terres, ce n’eft point la réfraction de 
l’atmofphère qui caufent cet effet. Mallcbnmcbe & 
Regis ont difputé l’un contre l’ autre ; mais Robert 
Sbmitb a calculé.
4°. Obfervez les deux étoiles qui étant à une pro- 
digieufe diftanee l’une de l’autre, & à des profondeurs 
très différentes dans l’immenfité de i’efpace, font con- 
fidérées ici comme placées dans le cercle que le fo- 
leil femble parcourir. Vous les voyez diftantes l’une 
de l’autre dans le grand cercle ; fe rapprochant dans 
le petit par les mêmes loix.
C’eft ainfi que vous voyez le ciel matériel. C’eft 
par ces règles invariables de l’optique que vous voyez 
les planètes tantôt rétrogrades , tantôt ftationnaires ; 
elles ne font rien de tout cela. Si vous étiez dans 
le foleil, vous verriez toutes les planètes & les co­
mètes rouler régulièrement autour de lui dans les 
ellipfes que Dieu  leur affigne. Mais vous êtes fur la 
planète de la Terre, dans un coin où vous ne pouvez 
jouir de tout le fpectacle.
N’accufons donc point les erreurs de nos fens avec 
Malkbranche ;  des loix confiantes de la nature , éma-
■ 'W5 sas*?!
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nées de la volonté immuable du îout-puiffant , & 
proportionnées à la conftitution de nos organes, ne 
peuvent être des erreurs.
Nous ne pouvons voir que les apparences des cho- 
fe s , & non les choies mêmes. Nous ne Tommes pas 
plus trompés quand le Ibleil, ouvrage de Die u  , cet 
aftre un million de fois auffi gros que notre terre, 
nous paraît plat & large de deux pieds, que lorfque dans 
un miroir convexe, ouvrage de nos mains, nous voyons 
un homme fous la dimenfion de quelques pouces.
Si les mages Caldéens furent les premiers qui fe 
fervirent de l’intelligence que Die u  leur donna pour 
mefurer & mettre à leur place les globes céleftes, 
d’autres peuples plus grolfiers ne les imitèrent pas.
Ces peuples enfans & fauvages imaginèrent la terre 
plate, Contenue dans l’air je ne fais comment par fon 
propre poids ; le foleil, la lune Sc les étoiles marchant 
continuellement fur un ceintre folide qu’on appella 
flaque firmament ; ce ceintre portant des eaux & ayant 
des portes d’efpace en efpace , les eaux fortant par ces 
portes pour humqder la terre.
Mais comment le foleil, la lune & tous les aflres , 
reparaiflaient-ils après s’être couchés ? on n’en favait 
rien. Le ciel touchait à la terre plate ; il n’y avait 
pas moyen que le foleil, la lune & les étoiles" tour- 
naffent fous la terre & allaffent fe lever à l’orient 
après s’être couchés à l’occident. Il eft vrai que ces 
ignorans avaient raîfon par hazard, en ne concevant 
pas que le foleil &  les étoiles fixes tournalfent au­
tour de la terre. Mais ils étaient bien loin de foup- 
conner le foleil immobile, & la terre avec fon fatel- 
lite tournant autour de lui dans l’efpace avec les au­
tres planètes. Il y avait plus loin de leurs fables 
au vrai fyftême du monde que des ténèbres à la lu­
mière.
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Us croyaient que le foleil & les étoiles revenaient 
par des chemins inconnus , après s’être délaffés de 
leur courfe dans la mer Méditerranée , on ne fait 
pas précifément dans quel endroit. Il n’y avait pas 
d’autre aftronomie du tems même d’Homère qui eft 
fi nouveau, Car les Caldéens tenaient leur fcience 
fecrète pour fe faire plus refpeéter des peuples. Ho­
mère dit plus d’une fois , que le foleil fe plonge dans 
l’Océan ; ( & encor cet océan c’eft le Mil ) c’eft-tà qu’il 
répare par la fraîcheur des eaux, pendant la nuit, 
l’épuifement du jour ; après quoi il va fe rendre au 
lieu de fon lever par des routes inconnues aux mor­
tels. On a compare cette idée à celle du baron de 
Fenefte , qui d it, que fi on ne voit pas le foleil quand 
il revient, c’ejl qu'il revient de nuit.
Comme alors la plupart des peuples de Syrie & , J 
les Grecs , connaîtraient un peu l’Afie & une petite j ‘ ï 
partie de l ’Europe , & qu’ils n’ayaient aucune notion ; j 
de tout ce qui eft au nord du Pont-Euxin & au * 
midi du N il, ils établirent d’abord que la terre était ! 
plus longue que large d’un grand tiers ; par conféquent j 
le ciel qui touchait à la terre & qui l’embrafiait, était ; 
auffi plus long que large. De-Ià nous vinrent les de- l|S 
grés de longitude & de latitude , dont nous avons 
toujours confervé les noms , quoique nous ayons ré­
formé la çhofe.
Le livre de Jo b , compofé par un ancien Arabe, 
qui avait quelque connaiffance de l’afti'onomie puif- 
qu’il parle des conftellations , s’exprime pourtant ainfi. 
„  Où étiez-vous quand je jetcais les fondemens de 
,, la terre ? qui en a pris les dimenlîons ? fur quoi 
„  fès bafes portent-elles ? qui a pofé fa pierre an-
- - , 9  «
l -
Le moindre écolier lui répondrait aujourd’hui, La 
terre n’a ni pierre angulaire , ni bafe, ni fondement ; 
& à l’égard de fes dimenfions nous les conn ai lions
très
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très bien, puifque depuis Magellan jufqu’à Mr. de 
Bougainville, plus d’un navigateur en a fait le tour.
Le même écolier fermerait la bouche au déclama- 
teur Lailance & à tous ceux qui ont dit avant & 
après lui que la terre eft fondée fur l’eau , & que le 
ciel ne peut être au - deffous de la terre ; & que par 
conféquent il eft ridicule & impie de foupconner qu’il 
y ait des antipodes.
C’eft une chofe curieufe de voir avec quel dédain, 
avec quelle pitié LaBance regarde tous les philofo- 
phes qui depuis quatre cent ans commençaient à con­
naître le cours apparent du foleil & des planètes , la 
rondeur de la terre, la liquidité, la non-réiïftance des 
deux , à travers defquels les planètes couraient dans 
leurs orbites &c. 11 recherche ( a i  par quels degrés 
les pbilojbphes font parvenus à cet excès de folie de 
faire de la terre une boule , £s? d’entourer cette boule 
du ciel.
Ces raifonnemens font dignes de tous ceux qu’il
fait fur les fibylles.
Notre écolier dirait à tous ces docteurs ; Apprenez 
qu’il n’y a point de cieux folides placés les uns fur 
les autres, comme on vous l’a dit ; qu’il n’y a point 
de cercles réels dans lefquels les aftres courent fur 
une prétendue plaque.
Que le foleil eft le centre de notre monde pla­
nétaire.
Que la terre & les planètes roulent autour de lu i, 
dans l’efpace , non pas en traçant des cercles, mais 
des ellipfes.
( « )  LaBance liv. III. chap. XXIV.
Queji.fur f  Ency cl TomI 11. E
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Apprenez qu’il n’y a ni defïus ni deffous ; mais 
que les planètes, les comètes tendent toutes vers le 
foleil, leur centre , & que le foleil tend vers elles, par 
une gravitation éternelle.
Laitance & les autres babillards feraient bien éton­
nés en voyant le fyftême du monde tel qu’il eft.
Cette petite planche repréfente , quoi qu’imparfaite- 
ment, comment notre fo le il, notre monde planétaire , 
nos comètes font perdus dans timmenfité de i’efpace 
peuplé de tant Xautres univers, &  à qitel point cette 
exprejjion commune le ciel & la terre eji impropre , 
quoique néceffaire à notre faiblejfe.
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SI un ver à foie donnait le nom de ciel au petit duvet qui entoure fa coque , il raifonnerait auffi 
bien que firent tous les anciens , en donnant le nom 
de ciel à l’atmofphère, qui eft , comme dit très-bien 
Mr. de Fontenelk dans fes mondes, le duvet de notre 
coque.
Les vapeurs qui fortent de nos mers & de notre 
terre , & qui forment les nuages , les météores & les 
tonnerres , furent pris d’abord pour la demeure des 
Dieux. Les Dieux defcendent toujours dans des nua­
ges d’or chez Homère ; c’eft de là que les peintres 
les peignent encor aujourd’hui affis fur une nuée. Com­
ment eft-on affis fur Teau ? Il était bien jufte que 
le maître des Dieux fût plus à fon aife que les autres : 
on lui donna un aigle pour le porter , parce que l’ai­
gle vole plus haut que les autres oifeaux.
Les anciens Grecs voyant que les maîtres des villes 
demeuraient dans des citadelles, au haut de quelque 
montagne , jugèrent que les Dieux pouvaient avoir 
une citadelle auffi, & la placèrent en Theffalie fur 
le mont Olympe, dont le fommet eft quelquefois ca­
ché dans les nues ; de forte que leur palais était de 
plain-pied à leur ciel.
i
]
fl
Les étoiles &  les planètes qui femblent attachées 
à la voûte bleue de notre atmofphère , devinrent en- 
fuite les demeures des Dieux ; fept d’entr’eux eurent 
chacun leur planète, les autres logèrent où ils purent ; 
le confetl général des Dieux le tenait dans une 
grande falle, à laquelle on allait par la voie laétée ; 
car il falait bien que les Dieux eulfent une falle en 
l’a ir , puis que les hommes avaient des hôtels-de-ville 
fur la terre.
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Quand les Titans, efpèce d’animaux entre les Dieux 
& les hommes, déclarèrent une guerre affez jufte à 
ces Dieux-là, pour réclamer une partie de leur hé­
ritage du côté paternel , étant fils du ciel & de la 
terre, ils ne mirent que deux ou trois montagnes les 
unes fur les autres , comptant que c’en était bien 
affez pour fe rendre maître du ciel , & du château 
de l’Olympe.
Neve foret terris fecurior arduus eether ;
AffeBajfe ferunt regnum cttlefle gigantes ,
Altaque congeftos Jlrtiràjfe ad Jidera montes.
On attaqua le ciel auffi bien que la terre ;
Les géants, chez les Dieux ofant porter la guerre, 
Entaflerent des monts julqu’aux aftres des nuits.
Il y a pourtant des fix cent millions de lieues de 
ces aftres là , & beaucoup plus loin encor de plufieurs 
étoiles au mont Olympe.
Virgile ne fait point de difficulté de dire
Sub pedibufque videt nubis &  fydera Daphnis.
Daphnis voit fous fes pieds les aftres & les nues.
Mais où donc était Daphnis ?
A l’opéra & dans des ouvrages plus férieux on fait 
defeendre des Dieux au milieu des vents, des nuages 
& du tonnerre, c’eft-à-dire, qu’on promène DIEU dans 
les vapeurs de notre petit globe. Ces idées font fi 
proportionnées à notre faibleffe, qu’elles nous paraif- 
fent grandes.
Cette phyfique d’enfans & de vieilles, était prodi- 
gieufement ancienne ; cependant on croit que les Cal- 
deens avaient des idees prefqu’auffi faines que nous 
de ce qu’on appelle le ciel ;  ils plaqaient le foleil au 
centre de notre monde planétaire, à-peu-près à la
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dfftance de notre globe que nous avons reconnue ; 
ils faisaient tourner la terre, & quelques planètes au­
tour de cet aftre ; c’eft ce que nous apprend J r i f -  
tarque de Samos : e’eft à-peu-près le fyftême du monde 
que Copernic a perfectionné depuis ; mais les philofo- 
phes gardaient le fecret pour eu x, afin d’étre plus 
refpectes des rois & du peuple, ou plutôt pour n’être 
pas perfécutés.
Le langage de l ’erreur eft fi familier aux hommes, 
que nous appelions encor nos vapeurs, & l’efpace 
de la terre à la lune, du nom de ciel ;  nous difons, 
monter au ciel, comme nous difons que le foleil tour­
ne, quoiqu’on fâche bien qu’il ne tourne pas. Nous 
fommes probablement le ciel pour les habitans de la 
lune, & chaque planète place fon ciel dans la pla­
nète voifîne.
Si on avait demandé à Homère dans quel ciel était 
allée l’arae de Sarpédojî,&  où était celle à’Hercule, 
Homère eût été bien embarrafie ; il eût répondu par 
des vers harmonieux.
Quelle fureté avait-on que l’ame aérienne d’Her­
cule fe fût trouvée plus à fon aife dans Vénus , dans 
Saturne , que fur notre globe ? Aurait-elle été dans 
le foleil ? la place ne paraît pas tenable dans cette 
fournaife. Enfin , qu’entendaient les anciens par le 
ciel ? ils n’en favaient rien , ils criaient toùjours le 
ciel tÿ  la terre ; c’eft comme fi on criait l’infini & 
un atome. Il n’y a point , à proprement parler, de 
ciel , il y a une quantité prodigieufe de globes qui 
roulent dans l’ efpace vuide ; & notre globe roule 
comme les autres.
Les anciens croyaient qu’aller dans les deux c’é­
tait monter ; mais on ne monte point d’un globe à un 
autre; les globes céleftcs font tantôt au-deffus de no­
tre horifon, tantôt au - défieras. Ainfi , fuppofons que
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Vénus étant venue à Paphosretournât dans fit pla­
nète quand cette planète était couchée , la déeffe Vé­
nus ne montait point alors par rapport à notre ho- 
rifon ; elle defcendait, & on devait dire en ce cas 
defcendre a u jie l. Mais les anciens n’v entendaient 
pas tant de ftneffe ; ils avaient des notions vagues, 
incertaines , contradictoires fur tout ce qui tenait à 
la phylique. On a fait des volumes immenfes pour 
favoir ce qu’ils penfaient fur bien des queftions de 
cette forte. Quatre mots auraient fuffi ; ils ne pen- 
faienù pas.
C I C É R O N .
C ’Eft dans le tems de la décadence des beaux - arts en France , c’eft dans le fiécle des paradoxes , 
& dans l’aviliffement de la littérature & de la phi- 
lofqphie perfécutées , qu’on veuf flétrir Cicènn } & 
quel eft l’homme qui eflaye de deshonorer fa mémoi­
re ? c’eft un de fes dîfciples, c’eft un homme qui prête, 
comme lu i, fon miniftère à la défenfe des accufés ; 
c’eft un avocat qui a étudié l’éloquence chez ce grand 
maître ; c’eft un citoyen qui paraît animé comme Ci­
céron même de l’amour du bien public.
Dans un livre intitulé Canaux navigables , iivre 
rempli de vues patriotiques & grandes plus que pra­
ticables, on eft bien étonné de lire cette philippique 
contre Cicéron qui n’a jamais Fait creufer de canaux :
5, Le trait le plus glorieux de l’hiftolre de Cicéron, 
3, c’eft: la ruine de la conjuration de C a tilin a mais 
3, à le bien prendre, elle ne fit du bruit à Rome qu’au- 
3, tant qu’il affecta d’y mettre de l’importance. Le 
33 danger exiftait dans fes difcours bien plus que dans 
i 33 la chofe. C’était une entreprife d’hommes yvres
at »  ftu’il était facile de déconcerter. Ni le chef, ni les
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I
„  complices n’avaient pris la moindre mefure pour 
„  affurer le fuccès de leur crime. Il n’y eut d’éton- 
„  nant dans cette étrange affaire que l’appareil dont 
„  le conful chargea toutes fes démarches, & la fa- 
„  cilité avec laqudle on lui laiffa facrifier à fon amour- 
„  propre tant de rejettons des plus illuftres familles.
,, D’ailleurs , la vie de Cicéron eft pleine de traits 
honteux ; fon éloquence était vénale autant que fon 
ame était pufillanime. Si ce n’était pas l’intérêt qui 
dirigeait fa langue , c’était la frayeur ou l’efpéran- 
ce ; le défir de fe faire des appuis le portait à la 
tribune pour y défendre fans pudeur des hommes 
plus deshonorés, plus dangereux cent fois que Ca­
tilina. Parmi fes cliens , on ne voit prefque que 
des fcélérats : & par un trait fingulier de la juftice 
„  divine, il reçut enfin la mort des mains d’un de 
„  ces miférables que fon art avait dérobés aux rigueurs 
„  de la jultice humaine. “
A  le bien prendre, la conjuration de Catilina fit à 
Rome plus que Au bruit ,• elle la plongea dans le plus 
grand trouble, & dans le plus grand danger. Elle ne 
fut terminée que par une bataille fi fanglante qu’il n’eft 
aucun exemple d’un pareil carnage , & peu d’un cou­
rage auflï intrépide. Tous les foldats de Catilina après 
avoir tué la moitié de l’armée de Petreius furent tués 
' jufqu’au dernier ; Catilina périt percé de coups fur un 
monceau de morts, & tous furent trouvés le vifage 
tourné contre l ’ennemi. Ce n’était pas là une entre- 
prife fi facile à déconcerter ; Céfar la favorifait, & elle 
apprit à Céfar à confpirer un jour plus hêureufement 
contre fa patrie-
Cicnon défendait fans pudeur des hommes plus des­
honorés , plus dangereux cent fois que Catilina.
Eft-ce quand il défendait dans la tribune la Sicile 
contre Verres, & la république Romaine contre An-
7 4 C i c é r o n . 3
toi»e ? eft-ce quand il réveillait la clémence de Céfar 
en faveur de Ligarius & du roi Dejotare ? ou lorfqu’il 
obtenait le droit de cité pour le poète Arcbias ; ou 
lorfque dans fa belle oraifon pour la loi Manilia il 
emportait tous les fuffrages des Romains en faveur du 
grand Pompée ?
Il plaida pour Milan meurtrier de C'odius ; mais 
Clodius avait mérité fa fin tragique par fes 'fureurs. 
Clodius avait trempé dans la conjuration de Catilina, 
Clodius était fon plus mortel ennemi, il avait fou- 
levé Rome contre lu i, & l’avait puni d’avoir fauvé 
Rome ; Milon était fo,n ami.
Quoi ! c’eft de nos jours qu’on.qfej dire que,DiEtJ 
punit Cicéron d’avoir plaidé pour un tribun militaire 
nommé Popilius Léna , & que la vengeance célefte le 
fit affalfiner par ce Popilius Léna même ! Perfonne ne , 
fait fi Popilius Léna était coupable ou non du crime ; 1 
dont Cicéron le juftifia quand il le défendit ; mais tous 
les hommes favent que ce monftre fut coupable de 
la plus horrible ingratitude , de la plus infâme ava­
rice , &  de la plus déteftable barbarie, en affaffinant 
fon bienfaiteur pour gagner l’argent de trois monf- 
tres comme lui. 11 était réfervé à notre fiécle de vou­
loir faire regarder l’affaffinat de Cicéron comme un 
aéte de la juftice divine. Les triumvirs ne l’auraient 
pas ofé. Tous les fiécles jufqu’ici ont détefté & pleuré 
fa mort.
On reproche à Cicéron de s’être vanté trop fou- 
vent d’avoir fauvé Rome, & d’avoir trop aimé la gloire. 
Mais fes ennemis voulaient flétrir cette gloire. Ufie 
faction tyrannique le condamnait à l’ex il, & abattait 
fa maifon , parce qu’il avait préfervé toutes les mai- 
fons de Rome de l’incendie que Catilina leur pré­
parait. Il vous eft permis ( c’eft même un devoir ) de 
vanter vos fervices quand on les méconnaît, & fur- 
tout quand on vous en fait un crime. £
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On admire encor Scipion de n’avoir répondu à fes 
accufateurs que par ces mots : Cejl à pareil pour que 
j'a i vaincu Annibal, allons rendre grâce aux Dieux. 
Il fut fuivi par tout le peuple au capitole, & nos cœurs 
l’y fuivent encor en lifant ce trait d’hiftoire;quoi qu’a- 
près tout il eût mieux valu rendre fes comptes que 
fe tirer d’affaire par un bon mot.
Cicéron fut admiré de même parle peuple Romain 
le jour qu’à l’expiration de fon confulat, étant obligé 
de faire les fermens ordinaires , & fe préparant à ha­
ranguer le peuple félon la coutume, il en fut empê­
ché par le tribun Metellus qui voulait l’outrager. Cicé­
ron avait commencé par ces mots, J e  jure ; le tribun 
l’interrompit, & déclara qu’il ne lui permettrait pas 
de haranguer. Il s’éleva un grand murmure. Cicéron 
s’arrêta un moment, & renforçant fa voix noble & 
fonore , il dit pour toute harangue , Je  jure que j ’ai 
fatevé la patrie. L ’aflemblée enchantée s'écria , Nous 
jurons qu’il a dit la vérité. Ce moment fut le plus beau 
de fa vie. Voilà comme il faut aimer la gloire.
Je  ne fais où j’ai lu autrefois ces vers ignorés.
Romains, j’aime la gloire & ne veux point m'en taire ;
Des travaux des humains e’eft le digne falaire :
Ce n’efi: qn’en vous fervant qu’il la faut acheter.
Qui n’ofe la vouloir n’ofe la mériter.
Peut-on méprifer Cicéron fi on confidère fa conduite 
dans fon gouvernement de la Cilicie , qui était alors 
une des plus importantes provinces de l’empire Ro­
main , en ce qu’elle confinait à la Syrie, & à l’em­
piré des Parthes. Laodicée, l’une des plus belles villes 
d’Orient, en était la capitale: cette province était aufll 
florifTante qu’elle eft dégradée aujourd’hui fous le gou­
vernement des Turcs, qui n’ont jamais eu de Cicéron.
Il commence par protéger le roi de Cappadoce Ario- 
barzane, & il refufe les préfens que ce roi veut lui
?6 C i c é r o n .
faire. Les Parthes viennent attaquer en pleine paix 
Antioche ; Cicéron y vole, il atteint les Parthes après 
des marches forcées par le mont Taurus , il les fait 
fuir, il les pourfuit dans leur retraite , Orzace leur gé­
nérai eft tué avec une partie de fon armée.
Be-là il court à Pendeniffum capitale d’un pays allié 
des Parthes, il la prend ; cette province eft foumife. 
Il tourne auffi-tôt contre les peuples appelles Tibu- 
vaniens , il les défait ; fes troupes lui défèrent le titre 
d’empereur qu’il garda toute fa vie. Il aurait obtenu 
à Rome les honneurs du triomphe fans Caton qui s’y 
oppofa, & qui obligea le fénat à ne décerner que des 
rejouïllances publiques & des remerciemens aux Dieux, 
lorfque c’était à Cicéron qu’on devait en faire.
« '
Si on fe repréfente l’équité, le défintéreffement de 
Cicéron dans fon gouvernement , fon activité , fon 
affabilité , deux vertus fi rarement compatibles, les 
bienfaits dont il combla les peuples dont il était le 
fouverain abfolu , il faudra.être bien difficile pour ne 
pas accorder fon éftime à un tel homme.
!
t
Si vous faites réflexion que c’eft-là ce même Ro­
main qui le premier introduifit la philofophie dans 
Rome , que fes Tufculanes & fon livre de la Nature 
des Dieux font les deux plus beaux ouvrages qu’ait 
jamais écrit la fageffe qui n’eft qu’humaine, & que 
fon traité des offices eft le plus utile que nous ayons 
en morale , il fera encor plus mal aifc de mépri- 
fer Cicéron. Plaignons ceux qui ne le lifent pas , 
plaignons encor plus ceux qui ne lui rendent pas 
juftice.
Oppofons au détracteur Français les vers de l’Efpa- 
gnol Martial dans fon épigramme contre Antoine.
.Quiil prefunt facrœ pretiofu Jilentm linguœ ? 
Incifient emnes prs Cicerme lopd.
m s * * * *
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Ta prodigue fureur acheta fon filence ,
Mais l’univers entier parle à jamais pour lui.
Voyez furtout ce que dit Juvenal, Roma patrem 
patriee Ckeronem libéra dixit.
C I R U S.
PLufieurs doctes, & Rollin après eux , dans un fié- cle où l ’on cultive fa raifon , nous ont affuré que Javan  , qu’on fuppofe être le père des Grecs,fêtait petit-fils de Noé. Je le crois, comme je crois que Per- 
fèe était le fondateur du royaume de Perfe, & Niger de 
la Nigritie. C’eft feulement un de mes chagrins que les 
Grecs n’ayent jamais connu ce Noé le véritable au­
teur de leur race. J ’ai marqué ailleurs mon étonne­
ment &  ma douleur qu’Adam notre père à tous ait 
étéabfolument ignoré de tous, depuis le Japon jufqu’au 
détroit de Lemaire , excepté d’un petit peuple, qui 
n’a lui-même été connu que très tard. La fcience des 
généalogies eft fans doute très certaine ; mais bien 
difficile.
Ce n’eft ni fur Ja v a n , ni fur Noè , ni fur Adam 
que tombent aujourd’hui mes doutes ; c’eft fur Cirus 
&  je ne recherche pas laquelle des fables débitées fur 
Cirus eft préférable , celle d'Hérodote ou de Ctèfias, 
ou celle de Xénophon , ou de Diodore , ou de Ju frin , 
qui toutes fe contredifent. Je  ne demande point pour­
quoi on s’elt obftiné à donner ce nom de Cirus à 
un barbare qui s’appellait Kofrou , & ceux de Ciro- 
polis, de Perfépolis, à des villes qui ne fe nommèrent 
jamais ainfi.
Je  laiffe là tout ce qu’on a dît du grand Cirus, & 
jufqu’au roman de ce nom , & jufqu’aux voyages que 
l’Ecoffais Ramfay lui a fait entreprendre. Je  demande
? « 3 ir w
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feulement quelques inftrudions aux Juifs fur ce Cirus 
dont ils ont parlé.
Je  remarque d’abord qu’aucun hiftorien n’a dit un 
mot des Juifs dans l’hiftoire de Cirus , & que les 
Juifs font les feuls qui ofent faire mention d’eux-mê­
mes en parlant de ce prince.
Ils reffemblent en quelque forte à certaines gens 
qui difaient d’un ordre de citoyens fupérieur à eux : 
Nous connailjons meilleurs , mais mejjieurs ne nous con- 
naijjent pas. Il en eft de même d’Alexandre par rap­
port aux Juifs. Aucun hiftorien à’Alexandre n’a mêlé 
le nom d’A'exundre avec celui des Juifs ; mais JoJeph 
ne manque pas de dire qu’Alexandre vint rendre fes 
refpeéts à Jéruftlem ; qu’il adora je ne fais quel pon-
Itife juif nommé Jaddus , lequel lui avait autrefois prédit en fonge la conquête de la Perfe. Tous les |  petits fe rengorgent ; les grands fongent moins à leur i grandeur.
Quand Tarif vient conquérir l’Efpagne , les vain­
cus lui difent qu’ils l’ont prédit. On en dit autant à
Gengiskan, à Tai ne clan , à Mahomet II.
A D ieu  ne plaife que je veuille comparer les pro­
phéties juives à tous les difeurs de bonne-aventure 
qui font leur cour aux victorieux , & qui leur prédifent 
ce qui leur eft arrivé. Je remarque feulement que les 
Juifs produifent des témoignages de leur nation fur 
Cirus, environ cent foixante ans avant qu’il fût au 
monde.
On trouve dans Ifaïe : (chap. XLV. ) Voici ce que 
dit le Seigneur a Cirus qui ejï mon Chrijl ,• que f a i  pris 
par la main pour lui ajjujettir les nations , pour met­
tre en fuite les rois , pour ouvrir devant lui les portes. 
Je  marcherai devant vous ;  f  humilierai les grands ;  je
i II l.ll 
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romprai les coffres ,• je vous donnerai Purgent caché, 
afin que vous fâchiez que je fuis le Seigneur, & c.
Quelques favans ont peine à digérer que le Seigneur 
gratifie du nom de fon Ch r ist  un prophane de la re­
ligion de Zoroajlre. Ils ofent dire que les Juifs firent 
comme tous les faibles qui flattent les puiflans, qu’ils 
fuppofèrent des prédictions en faveur de Cirus,
Ces fi; va ns ne refpectent pas plus Daniel qu’ Ifdie. Ils 
traitent toutes les prophéties attribuées à Daniel avec 
le même mépris que St. Jérôme montre pour l’aven­
ture de Suzanne , pour celle du dragon de B  élus , & 
pour les trois enfans de la fournaife.
; Ces favans ne panifient pas allez pénétrés d’eftime 
j pmr les prophètes. Plufieurs même d’entr’eux préten- 
£ dent qu’il eft métaphyfiqudinent impoffible de voir 
1 1 clairement l’avenir; qu’il y a unè contradiction fbr- 
î | melle à voir ce qui n’elt point ; que le futur n’exifte 
pas, & par conféquent ne peut être vu ; que les frau­
des en ce genre font innombrables chez toutes les 
nations ; qu’il faut enfin fe défier détour dans l’hiftoire 
I ancienne.
Ils ajoutent que s’il y a jamais eu une prédiction 
formelle, c’elt celle de la découverte de l'Amérique 
dans Sénèque le tragique.
. . . . . Ventent tamis
Stcculu feris quitus oceanas 
Vincula rerum la xet, &  ingens 
Pateut tellus, & c. . .
t Les quatre étoiles du pôle antarétique font annon­
cées encor plus clairement dans le Dante. Cependant 
j perforine ne s’eft avîfé de prendre Sénèque &  Aligeri 
^  Dante pour des devins.
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Nous fommes bien loin d’être du fentiment de ces 
favans, nous nous bornons à être extrêmement cir- 
confpects fur les prophètes de nos jours.
Quant à l ’hiftoire de Ciras, il eft vraiment fort 
difficile de favoir s’il mourut de fa belle mort, ou fi 
Thomiris lui fit couper la tête. Mais je fouhaite, je 
l’avoue, que les favans qui font couper le cou à Cirus, 
ayent raifon. Il n’eft pas mal que ces illuftres voleurs 
de grand chemin, qui vont pillant, & enfanglantant 
la terre, foient un peu châtiés quelquefois.
Cirus a toujours été deftiné à devenir le fujet d’un 
roman. Xénopbon a commencé , & malheureufement 
Ramfay a fini. Enfin , pour faire voir quel trifte fort at­
tend le^-héros, Danchet a fait une tragédie de Cirus.
\ - ' %
Cette tragédie eft entièrement ignorée. La Cyropèdie 
de Xénophon eft plus connue ; parce qu’elle eft d’un 
Grec. Les Voyages de Cirus le font beaucoup moins, 
quoiqu’ils ayent été imprimés en anglais & en fran­
çais , & qu’on y ait prodigué l’érudition.
Le plaifant du roman intitulé Voyages de Cirus con- 
fifte à trouver un MeJJie partout, à Memphis, à Babi- 
lone, à Ecbatane, à Tyr comme à Jérufalem , & chez 
Platon comme dans l’Evangile. L’auteur ayant été 
quaker, anabatifte, anglican, presbytérien, était venu 
fe faire fenelonifle à Cambrai fous Filluftre auteur du 
Télémaque. Etant devenu depuis précepteur de l’enfant 
d’un grand feigneur, il fe crut fait pour inftruire l’uni­
vers , & pour le gouverner ; il donne en conféquence 
des leçons à Cirus pour devenir le meilleur roi de l’u­
nivers , & le théologien le plus orthodoxe.
Ces deux rares qualités paraiffent affez incom­
patibles.
Il le mène à l’école de Zoroajire , & enfuîte à celle 
du jeune juif Daniel le plus grand philofophe qui ait
jamais
fT W "
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jamais été. Car non-feulement il expliquait tous les 
fonges ; (ce qui eft le fin de la fcience humaine ) mais 
il devinait tous ceux qu’on avait faits ; & c’eft à quoi 
nul autre que lui n’eft encor parvenu. On s’attendait 
que Daniel préfenterait la belle Suzanne au prince : 
c’était la marche naturelle d’un roman ; mais il n’en fit 
rien.
Cirus en récompenfe a de longues conventions 
avec le grand roi Nabucodonofor, dans le tems qu’il 
était bœuf ; & Ramfay fait ruminer Nabucodomfor 
en théologien très profond.
Et puis, étonnez - vous que le prince , pour qui 
cet ouvrage fut compofé, aimât mieux aller à la chaffe, 
ou à l’opéra que de le lire.
C L E R C .
IL y aurait peut-être encor quelque chofe à dire fur ce mot, même après le Didionnaire de Du Cange, 
& celui de l’Encyclopédie. Nous pouvons , par exem­
ple , obferver qu’on était fi favant vers le dixiéme & 
onzième fiécle , qu’il s'introduit une coutume ayant 
force de loi en France, en Allemagne, en Angleter­
re , de faire grâce de la corde à tout criminel con­
damné qui favait lire ; tant un homme de cette éru­
dition était néceffaire à l’état.
Guillaume le bâtard , conquérant de l’Angleterre , 
y porta cette coutume. Cela s’appellait bénéfice de 
clergie , bénéficiant clericorum aut clergicorum.
x3
_ Nous avons remarqué en plus d’un endroit que de 
vieux ufages perdus ailleurs fe retrouvent en Angle­
terre , comme on retrouva dans Tille de Samothrace 
les anciens myftères d’Orphée. Aujourd’hui mêmeen- 
Qiiejt. fu r  l’Encycl. T o m .ïll. F
tffl' ■■■■■■■.. 
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cor ce bénéfice de clergie fubfifte chez les Anglais 
dans toute fa force pour un meurtre commis fans def- 
fein, & pour un premier vol qui ne paffe pas cinq 
cent livres fterling. Le criminel qui fait lire, demande 
le bénéfice de clergie ; on ne peut le lui refufer. Le 
juge qui était réputé par l ’ancienne loi ne favoir pas 
lire lui-même , s’en rapporte encor au chapelain de 
la prifon , qui préfente un livre au condamné. Enfuite 
il demande au chapelain, Legit ? L it-il?  Le chape­
lain répond , Legit ut clericus, I l  lit comme un clerc. 
Et alors on fe contente de faire marquer d’un fer 
chaud le criminel à la paume de la main. On a eu 
foin de l’enduire de graiffe ; le fer fume & produit 
un fifflement fans faire aucun mal au patient réputé 
clerc.
D ü C É L I B A T  DES  C L E R C S .
\
On demande fi dans les premiers fiécles de l’églife 
le mariage fut permis aux clercs, & dans quel tems 
il fut défendu ?
Il eft avéré que les clercs, loin d’être engagés au 
célibat dans la religion juive , étaient tous au contraire 
excités au mariage , non-feulement par l’exemple de 
leurs patriarches , mais par la honte attachée à vivre 
fens poftérité.
Toutefois , dans les tems qui précédèrent les der­
niers malheurs des Ju ifs , il s’éleva des fectes de ri- 
goriftes, eiféniens , judaïtes, thérapeutes , hérodiens ; 
& dans quelques-unes comme celles des eiféniens & 
des thérapeutes , les plus dévots ne fe mariaient pas. 
Cette continence était une imitation de la chafteté 
des veftales établies par Huma Pompilius, de la fille 
dé Pythagore qui inftitua un couvent, des prêtreffes 
de Diane , de la pythie de Delphe , & plus ancienne­
ment de Cajfandre & de Cbryjls prêtreffes d’Apollon, 
& même des prêtreffes de Bacchus.
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Les prêtres de Cybèle , non-feulement faifaient vœu 
de chuileté, mais de peur de violer leurs vœux ils 
fe rendaient eunuques.
Plutarque , dans fa huitième queftion des propos 
de table, dit qu’il y a des collèges de prêtres en Egypte 
qui renoncent au mariage.
Les premiers chrétiens , quoique faifant profeffion 
d’une vie auffi pure que celle des efféniens & des 
thérapeutes, ne firent point une vertu du célibat. Nous 
avons vu que prefque tous les apôtres & les difci- 
ples étaient mariés. St. Paul écrit à T ite, ( a ) Chou 
JiJfez peur prêtre celui qui n’aura qu’une femme ayant 
des enfans fidèles, S? non accufés de luxure.
Il dit la même chofe à Timothée ; (ô )  que lefur- 
veillant fait mari d’une feule femme.
Il femble faire fi grand cas du mariage , que dans 
la même lettre à Timothée , il d it, (c) la femme ayant 
prèvariquè fe  J'auvera en faifant des enfans.
Ce qui arriva dans le fameux concile de Nicée au 
fujet des prêtres mariés, mérite une grande atten­
tion. Quelques évêques , au rapport de Sozomène & 
de Socrate , ( d )  propofèrent une loi qui défendit aux 
évêques & aux prêtres de toucher dorénavant à leurs 
femmes ; mais St. Paphnuce le martyr, évêque de Thè- 
bes en Egypte , s’y oppofa fortement, difant, que cou­
cher avec fa  femme cfft chafletè j  & fon avis fut fuivi 
par le concile.
Suidas, Gelafe Cificène, Cajfiodore & 'Nicèpbore Ca­
life  , rapportent précifément la même chofe.
( a  )  Epitre à Tite chap. I. 
00 I. à Timoth. ch. III.
V. 2.
( c l  Chap. II. v. I î ,
(d  )  Sozom. liv. I. Sacra- -r 
te liv. I. V
F ïj
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Le concile feulement défendit aux eccléfiaftiques 
d’avoir chez eux des agapètes, des alïociées , autres 
que leurs propres femmès , excepté leurs mères, 
leurs fœurs, leurs tantes & des vieilles hors de tout 
foupqon.
:
Depuis ce tems, le célibat fut recommandé fans 
être ordonné. St. Jérôme voué à la folitude, fut ce­
lui de tous les pères qui fit les plus grands éloges 
du célibat des prêtres ; cependant, il prend hautement 
le parti de Carterius évêque d’Efpagne qui s’était re­
marié deux fois. Si je voulais nommer , dit-il, tous 
les évêques qui ont pajjé à de fécondés noces , j ’en trou­
verais plus qu’il n’y  eut d’évêques au concile de Ri- 
miui ,• (e) Tantus numerus congregabitur ut Riminenjis 
Jynodus fuperetur.
Les exemples des clercs mariés , & vivans avec 
leurs femmes , font innombrables. Sydonius évêque 
de Clermont en Auvergne au cinquième fiécle, époufa 
Papianilla fille de l’empereur Avitus ; & la maifon de 
Polignac a prétendu en defcendre. Simplicités évêque 
de Bourges eut deux enfans de fa femme Palladia.
St. Grégoire de Nazianze était fils d’un autre Gré­
goire évêque de Nazianze , & de Nonna , dont cet 
évêque eut trois enfans , favoir Cefurius , Gorgonia, 
& le Saint.
On trouve dans le décret romain , au canon Ojlus, 
une lifte très longue d’évêques enfans de prêtres. Le 
pape OJius lui-même était fils du fous-diacre Etien­
ne , & le pape Boniface I  fils du prêtre Joconde. Le 
pape Félix I I I  fut fils du prêtre Félix , & devint lui- 
même un des ayeux de Grégoire le grand. Jean I I  eut 
pour père le prêtre Projetas , Agapet le prêtre Gor­
dien. Le pape Sylvejlre était fils du pape Hormifdas.
( * ) Lettre LXVII. à Oceanus.
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Théodore I  naquit du mariage de Théodore patriarche 
de Jérufalem , ce qui devait réconcilier les deux 
églifes.
Enfin , après plus d’un concile tenu inutilement 
fur le célibat qui devait toûjours accompagner le fa- 
cerdoce, le pape Grégoire V II  excommunia tous les 
prêtres mariés, foit pour rendre l’églife plus refpec- 
table par une difcipline plus rigoureufe , foit pour 
attacher plus étroitement à la cour de Rome les évêques 
& les prêtres des autres pays qui n’auraient d’autre 
famille que l’églife.
Cette loi ne s’établit pas fans de grandes contra­
dictions.
C’eft une chofe très remarquable que le concile 
de Bâle ayant dépofé, du moins en paroles, le pape 
Eugène I V ,  & élu Amedèe de Savoie, plulîeurs évê­
ques ayant objecté que ce prince avait été marié, 
Ènéas Silvius , depuis pape fous le nom de Pie I I , 
foutint l’éîedion dé Ame dé e , par ces propres paroles ; 
Non folum qui uxorem habuit , Jéd nxorem habem 
potef atfumi, — Non-feulement celui qui a été marié , 
mais celui qui l'eji peut être pape.
L
Ce Pie I I  était conféquent. Lifez fes lettres à fa 
maîtreffe dans le recueil de fes œuvres. Il était per- 
fuadé qu’il y a de la démence à vouloir frauder la 
nature, qu’il faut la guider, & non chercher à l’a­
néantir. ( / )
Quoi qu’il en fo it, depuis le concile de Trente il 
n’y a plus de difpute fur le célibat des clercs dans 
l’églife catholique romaine; il n’y a plus que des défirs.
Toutes les communions proteftantes fe font féparées 
de Rome fur cet article.
(/O Voyez Omnifme
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Dans l’églife grecque qui s’étend aujourd’hui des 
frontières de la Chine au cap Matapan , les prêtres 
fe marient une fois. Partout les ufages varient , la 
difcipline change félon les tems & félon les lieux. 
Nous ne faifons ici' que raconter , & nous ne contro- 
verfons jamais.
Des clercs du sec r et  , devenus depuis se­
cr éta ir es  d’ét a t  e t  m in ist r e s .
Les clercs du fecret, clercs du ro i, qui font de­
venus depuis fecrétaires d’état en France & en An­
gleterre , étaient originairement notaires du roi ; en- 
fuite on les nomma fecrétaires des commandemens. C’eft 
le favant & laborieux Pafquier qui nous l’apprend. 
Il était bien inftruit, puifqu’il avait fous fes yeux lés 
regiftres de la chambre des comptes qui de nos jours 
ont été confumés par un incendie.
A la malheureufe paix du Catau -Cambrefis en i<; ç8i 
un clerc de Philippe I I  ayant pris le titre de fecré- 
taire d'état, l’Aubépine tjui était clerc fecrétaire des 
commandemens du Roi de France , & fon notaire , 
prit auffi le titre de fecrétaire d’état afin que les di­
gnités fuffent égales , fi les avantages de la paix ne 
l’étaient pas.
!
.
En Angleterre avant Henri V I I I , il n’y avait qu’un 
fecrétaire du roi , qui préfentait debout les mé­
moires & requêtes au confeil. Henri V III  en créa 
deux, & leur donna les mêmes titres & les mêmes 
prérogatives qu’en 1 Efpagne. Les grands feigneurs 
alors n’acceptaient pas ces places ; mais avec le tems 
elles font devenues fi confidérables , que les pairs du 
royaume & les généraux des armées en ont été re­
vêtus. Ainfi tout change. 11 ne refte rien en France 
du gouvernement de Humes furnommé Capet, ni en 
Angleterre de l ’adminiftration de Guillaume furnommé 
le bâtard.
dd
t....
.....
 mi
......
. 
i n
 
.....
.....
......
.....
.....
 ...
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.... 
mj
 
■■■
««,
■
■
■
 
: 
----
-----
 
-, 
. 
----
----
----
----
--- 
.....
.- 
■
- .....■tt'li «yfojM 'lVr—. . .
C l i m a t . 87
C L I M A T .
H i c  fegetes, illk  veniunt feliciu i uvæ :
Arborei , fcetus alibi , atque injujfa virefcunt 
Gramina i nonne vid es, croceos ut Ttnclns odores,
India m ittit ebur, molles fua thuya Saîucî }
Ut chalybes midi ferrm n , viro/aque f  entas 
Cajlorea , Eliadum f  aimas E firu s equarum ?
Il faut ici fe fervir de la traduction de Mr. l’abbé 
de FIsle , dont l’élégance en tant d’endroits eft égale 
au mérite de la difficulté furmontée.
Ici font des vergers qu’enrichit la culture ,
Là régne un verd gazon qu’entretient la nature ;
Le Tmole eft parfumé d’un fafran précieux i
Dans les champs de Saba l’encens croît pour les Dieux ;
L’Euxin voit le eaftor fe jouer dans fes ondes ,
Le Pont s’enorgueillit de fes mines profondes ;
L ’Inde produit F y voire ; & dans fes champs guerriers
L’Epire pour l ’Elide exerce fes courtiers.
Il eft certain que le fol & l’atmofpbère fignalent 
leur empire fur toutes les productions de la nature, 
à commencer par l’homme, &  à finir par les cham­
pignons.
Dans le grand fiécle d.e Louis X I V , l’ingénieux Fon- 
tenelle a dit :
s. On pourait croire que la zône torride & les deux 
55 glaciales, ne font pas fort propres pour les fcien- 
55 ces. Jufqu’à préfent elles n’ont point paffé l’Egypte 
,5 & la Mauritanie d’un côté, & de l’autre la Suède. 
,5 Peut-être n’a ce pas été par hazard qu'elles fe font
E5j tenues entre le mont Atlas &  la mer Baltique, OnF iiij
. 
...
...
...
...
.
,, ne fait fi ce ne font point là les bornes que la 
„  nature leur a pofées ; & fi l’on peut efpérer de 
M voir jamais de grands auteurs Lapons ou Nègres. “
Chardin, l’un de ces voyageurs qui raifonnent, & 
qui approfondiffent, va encor plus loin que Fonte- 
nel'e en parlant de la Perfe. ( a )  ,, La température 
jj des climats chauds (d it- il)  énerve l’efprit comme 
,j le corps, & diffipe ce feu néceffaire a l’imagina- 
,5 tioti pour l’invention. On n’eft pas capable dans ces 
j, climats-là de longues veilles , & de cette forte ap- 
,, plication qui enfantent les ouvrages des arts libé- 
j ,  raux & des arts méchaniques , &c. “
Chardin nefongeaitpas que Sadi & Lokmcm étaient 
Perfar.s. Il ne faifait pas attention qu’Archimède était 
de Sicile , où la chaleur eft plus grande que dans les 
trois quarts de la Perfe. Il oubliait que Pythagore ap­
prit autrefois la géométrie chez les bracmanes.
L ’abbé Dubos foutint, &  développa autant qu’il le 
put ce fentiment de Chardin.
Cent cinquante ans avant eux Bodin en avait fait 
la bafe de fon fyltême , dans fa république & dans 
fa méthode de Fhiftoire 3 il dit que l’influence du cli­
mat eft le principe du gouvernement des peuples & 
de leur religion.
Diodore de Sicile fut de ce fentiment longtenxs avant
Bodin.
L’auteur de VEfprit des loix , fans citer perfonne , 
pouffa cette idée encor plus loin que Dubos, Char­
din & Bodin, Une certaine partie de la nation l’en 
crut l’inventeur , & lui en fit un crime. C’eft ainli 
que cette partie de la nation eft faite. Il y a par-
f s  ) Chardinchap, VU,
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tout des gens qui ont plus d’enthoufiafme que d’ef- 
prit. *
On pourait demander à ceux qui foutiennent que 
l’atmofphère fait tout , pourquoi l’empereur Julien 
dit dans fon Mifopogon que ce qui lui plaifait dans 
les Parifiens c’était la gravité de leurs caradères,& 
la févérité de leurs mœurs ; & pourquoi ces Parifiens, 
fans que le climat ait changé , font aujourd’hui des 
enfans badins à qui le gouvernement donne le fouet 
en riant, & qui eux-mêmes rient le moment d’après, 
& chanfonnent leurs précepteurs ?
Pourquoi les Egyptiens qu’on nous peint encor plus 
graves que les Parifiens, font aujourd’hui le peuple 
le plus mou , le plus frivole & le plus lâche , après 
avoir, dit-on , conquis autrefois toute la terre pour 
leur plaifir, fous un roi nommé Sèfoftris ?
Pourquoi dans Athènes n’y a-t-il plus d’Anacrèons 
ni d’AriJiotes , ni de Zeuxis P
D’où vient que Rome a pour fes Cicèrons , fes Ca- 
tons & fes Tite-Lives , des citoyens qui n’ofent par­
ler , & une populace de gueux abrutis , dont le fu- 
prême bonheur eft d’avoir quelquefois de l’huile à bon 
marché, & de voir défiler des proceflions ?
Cicéron plaiftnte beaucoup fur les Anglais dans fes 
lettres. Il prie Çhdntus fon frère , lieutenant de Céfar, 
de lui mander s’il a trouvé de grands philofophes parmi 
eux dans l’expédition d’Angleterre. Il ne fe doutait 
pas qu’un jour ce pays pût produire des mathémati­
ciens qu’il n’aurait jamais pu entendre. Cependant 
le climat n’a point changé ; & le ciel de Londre eft 
tout auiïi nébuleux qu’il l’était alors.
Tout change dans les corps & dans les efprits avec 
le tems. Peut-être un jour les Américains viendront 
enfeigner les arts aux peuples de l’Europe.
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Le climat a quelque puiffance , le gouvernement 
cent fois plus ; la religion jointé au gouvernement 
encor davantage.
I n f l u e n c e  d u  c l i m a t .
Le climat influe fur la religion en fait de cérémo­
nies & d’ufages. Un légillateur n’aura pas eu de peine 
à faire baigner des Indiens dans le Gange à certains 
tems de la lune ; c’eft un grand plaifir pour eux. On 
l’aurait lapidé s’il eût propofé le même bain aux peu­
ples qui habitent les bords de la Duina vers Arcan- 
gel. Défendez le porc à un Arabe qui aurait la lèpre 
s’il mangeait de cette chair très mauvaife & très dé­
goûtante dans fon pays, ii vous obéira avec joie. Fai­
tes la même défenfe à un Veftphalien , il fera tenté 
de vous battre.
L ’abftinence du vin eft un bon précepte de reli­
gion dans l’Arabie , où les eaux d’orange , de citron , 
de limon font néceffaires à la fantc. Mahomet n’au­
rait pas peut-être défendu le vin en Suiffe, furtout 
avant d’aller au combat.
Il y a des ufages de pure fantaîfie. Pourquoi les 
prêtres d’Egypte imaginèrent-ils la cîrconcifion ? ce 
n’eft pas pour la fanté. Cambyfe qui les traita comme 
ils le méritaient, eux & leur bœuf Apis , les courti- 
fans de Cambyfe, les foldats de Cambyfe , n’avaient 
point fait rogner leurs prépuces & fe portaient fort 
bien. La raifon du climat ne fait rien aux parties gé­
nitales d’un prêtre. On offrait fon prépuce à IJîs pro­
bablement , comme on préfenta partout les prémices 
des fruits de la terre. C’était offrir les prémices du 
fruit de la vie.
Les religions ont toûjours roulé fur deux pivots ; 
obfervance & croyance ; l’obfervance tient en grande 
partie au climat ; la croyance n’en dépend point. On
C l i m a t . 9 1
fera tout auffi bien recevoir un dogme fous l’équateur 
& fous le cercle polaire. Il fera enfuite également 
rejette à Batavia & aux Orcades , tandis qu’il fera 
foutenu unguibus £ç? rojîro à Salamanque. Cela ne 
dépend point du fol & de l’atmofphère , mais uni­
quement de l’opinion , cette reine inconftante du 
monde.
Certaines libations de vin feront de précepte dans 
un pays de vignoble , & il ne tombera point dans 
l’efprit d’un légiflateur d’inftituer en Norvège des 
myftères facrés qui ne pouraient s’opérer fans vin.
Il fera expreffement ordonné de brûler de l’encens 
dans le parvis d’un temple où l’on égorge des bêtes 
à l’honneur de la Divinité & pour le fouper des prê- 
jjj très. Cette boucherie appellee temple , ferait un lieu 
|| d’infeétion abominable, fi on ne le purifiait pas con- 
S  tmuellement : &  fans le fecours des aromates , la re- 
. ligion des anciens aurait apporté la pefte. On ornait 
' même l’intérieur des temples de feftons de fleurs pour 
rendre l’air plus doux.
On ne facrifiera point de vache dans le pays brû­
lant de la prefqu’ille des Indes ; parce que cet ani­
mal qui nous fournit un lait néceffaire eft très rare 
dans une campagne aride, que fa chair y eft féche , 
coriace , “très peu nourriffante, & que les bracmanes 
feraient très mauvaife chère. Au contraire , la vache 
deviendra facrée, attendu fa rareté & fon utilité.
On n’entrera que pieds-nuds dans le temple de 
Jupiter - Amman , où la chaleur eft excefiîve : il fau­
dra être bien chauffé pour faire Tes dévotions à Co­
penhague.
Il n’en eft pas ainfi du dogme. On a cru au po- 
lythéïfme dans tous les climats ; & il eft auffi aile à 
un Tartare de Crimée qu’à un habitant de la Mec- T
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que de reconnaître un Dieu unique , incommunica­
ble , non - engendré & non - engendreur. C’eft par le 
dogme encor plus que par les rites qu’une religion 
s’étend d’un climat à un autre. Le dogme de l’unité 
de Dieu  paffa bientôt de Médine au mont Caucafe ; 
alors le climat cède à l’opinion.
Les Arabes dirent aux Turcs : „  Nous nous faifions 
„  circoncire en Arabie fans Lavoir trop pourquoi ; c’e- 
„  tait une ancienne mode des prêtres d’Egypte d’of- 
„  frir à Oshirct ou Ofiris une petite partie de ce qu’ils 
„  avaient de plus précieux : Nous avions adopté cette 
„  coutume trois mille ans avant d’être mahométans. 
,, Vous ferez circoncis comme nous ; vous ferez obli- 
„  gés comme nous de coucher avec une de vos fem- 
„  mes tous les vendredis, & de donner par an deux 
„  & demi pour cent de votre revenu aux pauvres. 
„  Nous ne buvons que de l’eau & du forbet ; toute 
,, liqueur enyvrante nous eft defendue; elles font per- 
„  nicieufes en Arabie. Vous embrafferez ce régime, 
,3 quoique vous aimiez le vin paflionnément ; & que 
„  même il vous foit fouvent néceflkire fur les bords 
„  du Phaze & de l’Araxe. Enfin , fi vous voulez aller 
„  au ciel & y être bien placés, vous prendrez le che- 
„  min de la Mecque. “
Les habitans du nord du Caucafe fe,foumettent à 
ces loix , & embralfent dans toute fon étendue une 
religion qui n’était pas faite pour eux.
En Egypte le culte emblématique des animaux fuc- 
céda aux dogmes de Thant. Les Dieux des Romains 
partagèrent enfuite l’Egypte avec les chiens, les chats 
& les crocodiles. A la religion romaine fuccéda le 
chriftianifme : il fut entièrement chaffé par le maho- 
métifme , qui cédera peut-être la place à une religion 
nouvelle.
Dans toutes ces viciffitudes le climat n’eft entré ; 
pour rien : le gouvernement a tout fait. Nous ne confi-
a*!*
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dérons ici que les eaufes fécondés , fans lever des 
yeux prophanes vers la providence qui les dirige. La 
religion chrétienne , née dans la Syrie, ayant reçu fes 
principaux accroilfemens dans Alexandrie, habite au­
jourd’hui les pays où Teutate , Inninful , F rid a , 
Odin étaient adorés.
£
Il y a des peuples dont ni le climat, ni le gouver­
nement n’ont fait la religion. Quelle caufe a détaché 
le nord de l’Allemagne, le Dannemarck, les trois quarts!3 
de la Suiffe , la Hollande , l’Angleterre , l’Eooffe, 
l’Irlande de la communion romaine ? . . .  la pauvreté. 
On vendait trop cher les indulgences & la délivrance 
du purgatoire à des âmes dont les corps avaient alors 
très peu d’argent. Les prélats, les moines engloutif- 
faient tout le revenu d’une province. On prit une reli­
gion à meilleur marché. Enfin , après vingt guerres 
civiles on a cru que la religion du pape était fort 
bonne pour les grands feigneurs , & la réformée pour 
les citoyens. Le tems fera voir qui doit l’emporter 
vers la mer Egée & le Pont-Euxin de la religion grec­
que ou de la religion turque.
C L O U .
NOus ne nous arrêterons pas à remarquer la barba­rie agrefte qui fit clou de clavus , & cloud de clo- 
doaldus, & clou de gérofle , quoique le gérofle ref- 
femble fort mal'à un clou ; & clou , maladie de l’œil ; 
& clou, tumeur de la peau , &c. Ces expreffions vien­
nent de la négligence & de la ftérilité de l’imagina­
tion ; c’eft la honte d’un langage.
Nous demandons feulement ici aux revifeurs de 
livres la permilfion de tranferire ce que le niiffion- 
naire Labat dominicain , provéditeur du St. Office, 
a écrit fur les clous de la croix , à laquelle il eft
s u s * * *
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plus que probable que jamais aucun clou ne fut at­
taché.
} .
'■ f
J
„  (a) Le religieux Italien qui nous conduifait, eut 
55 allez de crédit pour nous faire voir entr’autre un 
,j des clous dont notre Seigneur fut attaché à la croix. 
jj II me parut bien différent de celui que les béné- 
,, diétins font voir à St. Denis. Peut-être que celui 
de St. Denis avait fervi pour les pieds , & qu’il de- 
jj vait être plus grand que celui des mains. Il falait 
,j pourtant que ceux des mains fuffent allez grands,
„  & allez forts pour foutenir tout le poids du corps, 
j, Mais il faut que les Juifs ayent employé plus de 
„  quatre clous , ou que quelques-uns de ceux qu’on 
„  expofe à la vénération des fidèles ne foient pas bien 
,, authentiques. Car Phiftoire rapporte que Ste. Hè- 
„  lène en jetta un dans la mer pour appaifer une |j 
,j tempête furieufe qui agitait fort vaiffeau. Confiait- j  
j, tin fe fervit d’un autre pour faire le mord de la d
„  bride de fon cheval. On en montre un tout entier à [
„  St. Denis en France , un autre aufii tout entier à t 
,j Ste. Croix de Jérufaiem à Rome. Un auteur Romain 
„  de notre fiécle, très célèbre , allure que la couronne 
,, de fer dont on couronne les empereurs en Italie, eft 
jj faite d’un de ces clous. On voit à Rome & à Car-
( a ) Voyage du jacobin la ­
bat. tom. VIII. pag. 34 & 3f.
(b )  Ce même millionnaire 
la b a t , frère prêcheur , pro- 
véditeur du St. Office , qui ne 
manque pas une occalion de 
tomber rudement fur les re­
liques & fur les miracles des 
autres moines, ne parle qu’a­
vec line noble alfurance de 
tous les prodiges & de toutes 
les prééminences de l’ordre 
de Si. Dominique. Nul écri-
( * ) Voyages de Labat tom. V. 
page 113 .
vain monaftique n’a jamais 
poulTé fi loin la vigueur de 
l’amour - propre conventuel, 
il faut voir comme il traite 
les bénédiétins & le père 
Martène. (¥) Ingrats bénédic­
tins !  . . .  ah père Martène !  — 
noire ingratitude , que toute 
l'eau du déluge ne peut effa­
cer !  — vous enchérirez fur les 
lettres provinciales , &  vous 
retenez le bien des jacobins !  
tremblez , révérends bénédic-
depuis la page 303 jufqu’à la •
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„  pentras deux mords de bride auffi faits de ces clous, 
„  & on. en fait voir encor en d’autres endroits. Il efl 
„  vrai qu’on a la difcrétion de dire de quelques-uns, 
„  tantôt que c’eft: la pointe , & tantôt que c’eft la
Le millionnaire parle fur le même ton de toutes les 
reliques. Il dit au même endroit que lorfqu’on apporta 
de Jérufalem à Rome le corps du premier diacre 
St. Etienne, & qu’on le mit dans le tombeau du diacre 
St. Laurent, en $57 ,  St. Laurent Je retira de lui- 
même pour donner la droite à fon hôte ;  action qui lui 
acquit le J'urnom de civil Espagnol. ( b )
Ne faifons fur ces palfages qu’une réflexion , c’eft 
que li quelque philofophe s’était expliqué dans l’En- j 
cyclopédie comme le millionnaire dominicain Labat, 
une foule de Patoidüets & de Nonottes , de Chiniacs, 5
de Chaumeix & d’autres polilfons auraient crié au 1 ( 
déïfte, à l’athée , au géomètre. i-
Selon ce que l’on peut être 
Les chofes changent de nom.
Amphitrion,
tint de la congrégation de St. 
Vmines. — Si père Martine 
n'ejl pas content, il n’a qu’à 
pavfar.
C’eft bien pis quand il pu­
nit le très judicieux & très 
plaifant voyageur M ifon  , de 
11’avoir pas excepté ies jaco­
bins de tous les moines aux­
quels il accorde beaucoup de 
ridicule. Labat traite Millon 
de bouffon ignorant qui ne peut 
être lu que par la canaille An- 
glaife. Et ce qu’il y a de
mieux , c’eft que ce moine 
fait tous fes efforts pour être 
plus hardi & plus drôle que 
M ifon. An furplus, c’était 
un des plus effrontés conver- 
tilfeurs que nous euffions ; 
mais en qualité de voyageur 
il relfemble à tous les autres 
qui croyent que tout l’univers 
a les yeux ouverts fur tous 
les cabarets où ils ont cou­
ché , & fur leurs querel­
les avec les commis de la 
douane.
<)6  C o h é r e n c e .
C O H É R E N C E ,  C O H É S I O N ,  
A D H É S I O N .
F Orce par laquelle les parties des corps tiennent enfenible. C’eft le phénomène le plus commun & 
le plus inconnu. Urvcton fe moque des atomes crochus 
par lefquels on a voulu expliquer la cohérence ; car 
il relierait à lavoir pourquoi ils font crochus, & pour­
quoi ils cohérent.
Il ne traite pas mieux ceux qui ont expliqué la 
cohèjlon par le repos ; C’ejf , dit-il, une qualité occulte.
Il a recours à une attradion ; mais cette attraélion 
qui peut exifter , & qui n’eft point du tout démontrée , 
n’eli-elle pas une qualité occulte ? La grande attrac- ; 
tion des globes céleftes elt démontrée & calculée. ; 
Celle des corps adhérens ell incalculable. Or , com- J  
ment admettre une force imméfurable qui ferait de la i 
même nature que celle qu’on mefure ?
Néartmoins, il eft démontré que la force d’attradion 
agit fur toutes les planètes & fur tous les corps graves, 
proportionnellement à leur folidité ; donc elle agit fur 
toutes les particules de la matière ; donc il eft très 
vraifemblable qu’en réfidant dans chaque partie par 
rapport au tout, elle rélide aufii dans chaque partie 
par rapport à la continuité ; donc la cohérence peut 
être l’effet de l’attradion.
Cette opinion paraît admiffible jufqu’à ce qu’on 
trouve mieux ; &. le mieux n’eft pas facile à ren­
contrer.
îw
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C Q L I M A Ç O N S .
Petit ouvrage écrit en 176g;
S e ç t i o n  p r e m i è r e .
IL y a quelque tems qu’on ne pariait que des jéfui- tes, & à préfent on ne s’entretient que des efçargots. 
Chaque chofe a fon tems ; mais il eft certain que les 
colimaçons dureront plus que tous nos ordres religieux ; 
car il eft clair que fi on avait coupé la tête à tous le? 
capucins & à tous les carmes , ils ne pouraient plus 
recevoir de novices ; au - lieu qu’une limace à qui l’on 
a coupé le cou reprend une nouvelle tête au bout d’un 
mois,
ïlufieurs naturalises ont fait cette expérience, &  ce 
qui n’arrive que trop fouvent, ils ne font pas du 
même avis. Les uns difent que ce font les limaces Am­
ples que j ’appelle incoques qui reprennent une tête ; 
les autres difent que ce font les efçargots, les lima­
çons à coquilles. Experientia fallax , f  expérience 
même eft trompeufe. ( a ) Il eft très yraifemblable 
que le fuccès de cette tentative dépend de l’en­
droit dans lequel l’on fait l’amputation $  d f l’âge 
.du patient.
Je  me fuis donné fouvent le plaifir innocent de cou­
per des têtes de colimaçons efçargots à coquilles, & 
de limaces nues incoques. Je  vais vous expofer fidé-
Ca )  Dans un programme 
.des reproduirions animales im­
primé , il eft dit page ,6, dans 
l ’avis du traducteur , que ja 
tête $  les autres parties fe 
.reproduifirent dans l’efear- 
got terreftre , & que lès cor-
Quejl.Jur l’Èncycl. Tpm. III.
...... ............. f : y
nés fe reproduifirent dans le 
limaçon fans coquille ; c’eft 
commune'ment tout le con­
traire. Et d’ailleurs les lima­
ces nues incoques , & le coli­
maçon à coquille font égale­
ment terreftres.
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lement ce qui m’eft arrivé. Je ferais fâché d’en impo. 
fer au monde.
Le vingt-fept de May 1768 par les neuf heures
du matin , le teins étant ferein , je coupai la tête 
entière avec fes quatre antennes à vingt limaces nues 
incoques de couleur mort-doré brun , & à douze- 
efcargots à coquilles. Je coupai aulii la tête à huit au­
tres efcargots, mais entre les antennes. Au bout de 
quinze jours deux de mes limaces ont montré une tête 
naifl’ante , elles mangeaient déjà , & leurs quatre an­
tennes commençaient à poindre. Les autres fe portent 
bien , elles mangent fous le capuchon qui les couvre 
fans allonger encor le cou. Il ne m’eft mort que la 
moitié de mes efcargots , tous les autres font en vie.
Ils marchent, ils grimpent à un mur , ils allongent le 
cou ; mais il n’v a nulle apparence de tête , excepté à \ 
un feul. On lui avait coupé le cou entièrement, fa 
tête eft revenue; mais il ne mange pas encore. Umts ■ | 
eft ne defperes j id  unus eji ne coujidas. ( b )
Ceux à qui l’on n’a fait l’opération qu’entre les qua­
tre antennes , ont déjà repris leur mufeau. Dès qu’ils 
feront en état de manger & de faire l’amour , j ’en ren­
drai compte. Voilà deux prodiges bien avérés : des 
animaux qui vivent fans tête ; des animaux qui repro- 
duifent une tête.
J ’ofe efpérer que mes efcargots, mes colimaçons 
reprendront des têtes entières comme les limaces ; 
mais enfin je n’en ai encor vu qu’un à qui cela foit ar­
rivé ; & je crains même de m’être trompé.
(b )  On eft obligé de dire 
qu’on doute encore fi cet ef- 
cargot auquel il revient une 
tête , & dont une corne com­
mence à paraître , n’eft pas 
du nombre de ceux à qui l’on
n’a coupé que la tête & deux 
antennes. Il eft déjà revenu 
un mufeau à ceux-ci au 
bout de quinze jours. Ces ex­
périences font inconteûables.
2^
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Si la tête revient difficilement aux efcargots, ils ont 
en récompenfe des privilèges bien plus confidérables, 
Les colimaçons ont le bonheur d’être à la fois mâles 
& femelles , comme ce beau garçon fils de Vénus 
& de M ercure, dont la nymphe Sqlmacis fut amou. 
reufe.
Les colimaçons font affurément l ’efpèce la plus
favorifée de la nature. Ils ont de doubles organes de 
plaifir. Chacun d’eux eft pourvu d’une efpèce de car. 
quois blanc, dont il tire une flèche amoureufe Ion. 
gue de trois à quatre lignes. Ils donnent & reçoivent 
tour-à-tour ; leurs voluptés font non-feulement le dou. 
ble des nôtres, mais elles font beaucoup plus dura, 
blés. On fa it, jeunes gens, dans quel court efpace 
de tems s’évanouît votre jouïffance. Un moment la 
voit naître & mourir. Cela paffe comme un éclair, 
& ne revient pas fi fouvent qu’on le dit dans les 
chanfons. Les colimaçons fe pâment trois , quatre 
heures entières. C’eft peu par rapport à l’éternité ; 
mais c’eft beaucoup par rapport à nous. Vous voyez 
évidemment que Louis Racines tort d’appelîer le co­
limaçon folitaire odieux, il n’y a rien de plus focia- 
ble. J ’ofe interpeller ici l’amant le plus tendre &  le 
plus vigoureux ; s’il était quatre heures entières dans 
la même attitude avec l’objet de Les chaftts amours, 
je penfe qu’il ferait bien ennuyé & qu’il défirerait 
d’être quelque tems à lui-même ; mais les colimaçons 
ne s’ennuyent point. C’eft un charme de les voir 
s’approcher & s’unir enfemble par cette longue fràife 
qui leur fert à la fois de jambes & de manteau. J ’ai 
vingt fois été témoin de leurs tendres careffes.
Si les limaces incoques n’ont ni deux fexes ni ces 
longs raviffemens, la nature en récompenfe les fait 
renaître. Lequel vaut mieux?
Les efcargots nous furpaffent autant dans la faculté 
de la vue que dans celle de l’amour. Ils ont une
G ij
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double paire d’yeux comme un double inftrument de 
tendrefle. Quatre yeux pour un colimaçon ! O na­
ture ! nature ! Il y a un grain noir au bout de leurs 
quatre antennes ïupérieures. Ce point noir defcend 
dans le creux de ces quatre trompes quand on y tou­
che , à travers une efpèce d’humeur vitrée , & re­
monté enfuite avec célérité ; leurs yeux font mobiles , 
ils font enfermés dans une gaine ; ces yeux font à la 
Fois des cornes, des trompes, avec lefquelles l’ efcar- 
got & la limace cherchent leur nourriture. Coupez 
les yeux & les trompes à l’efcargot & à la limace 
incoque , ces yeux fe reproduifent dans la limace 
incoque. Peut-être qu’ils reffufçiteront auffi dans 
l ’efcargot.
!
Je  crois l’une & l’autre efpèce fourde : car quelque 
bruit que l’on faffe autour d’eux , rien ne les allarme. 
Si elles ont des oreilles je me retracterai ; cela ne coûte 
rien à un galant homme.
Qu’ils foient fourds ou non , il eft certain que les 
têtes des limaces relfufcitent ; & que les colimaçons 
yiyent fans tête. O altitude divitiarum !
S e c t i o n  s e c o n d e .
Cet animal à qui je viens de couper la tête eft-il 
encore animé? Oui fans doute, puifque l’efcargot dé­
capité remue & montre fon cou , puifqu’il v it , puif­
que la tête revient en moins d’un mois à des lima­
ces incoques.
Cet animal a-t-il des fenfations avant que fa tête 
foit revenue ? Je dois le foupçonner , puifqu’il remue 
le cou , qu’il l’étend , & que de6 qu’on y touche, il 
le refferre.
Peut-on avoir des fenfations fans avoir au moins 
quelque idée confufe ? Je  ne le crois pas : car toute 
k : fenfation eft plaifir ou douleur, & on a la perception
S ü & ira 7TT
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de cette douleur &  de ce plaifir. Autrement ce ferait 
ne pas fentir»
Qui donne Cette fenfation, cette idée commencée ? 
Celui qui a fait le limaçon, le foleil & les altres. 
Il eft impoffibie qu’un animal fe donne des fenfations 
à lui-même. Le fceau de la Divinité eft dans les 
apperceptions d’un ciron , comme dans le cerveau de 
Virgile.
On cherche à expliquer comme on fent, comment 
on penfe. Je  m’en tiens au poète Aratus que St. Paul 
a cité.
In  Deo mvtmus, m ovm ur fif fumus.
i
Qui me dira comment une ame , un principe de 
fenfations & d’idées réfide entre quatre cornes , & 
comment l’ame reliera dans l’animal quand les qua­
tre cornes & la tête font coupées ? On ne peut guè- 
res dire d’une limace : Igneus ejl illis vigor &  cœ- 
leftis origo ,■ il ferait difficile de prouver que l’ame d’un 
colimaçon qui n’eft qu’une glaire en vie foit un feu 
célefte. Enfin ce prodige d’une tête renaiffante in­
connu depuis le commencement des chofes jufqu’à 
nous , eft plus inexplicable que la direction de l’ai­
mant. Cet étonnant objet de notre curiofité confon­
due tient à la nature des chofes , aux premiers prin­
cipes , qui ne font pas plus à notre portée que la 
nature des habitans de Sirius & de Canope. Pour peu 
qu’on creufe on trouve un abîme infini. Il faut ad­
mirer & fe taire.
C O N G I L E.
ASfemblée, confeil d’état, parlement, états géné­raux, c’était autrefois la même chofe parmi nous. On n’écrivait ni en celte, ni en germain, ni en ef-G iij
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pagnol dans nos premiers fiécîes. Le peu qu’on écri­
vait était concu en langue latine par quelques clercs ; 
ils exprimaient toute afiemblée de leudes, de heer- 
ren , ou de rieos-ombres, ou de quelques prélats par 
le mot de condlinm. De-là vient qu’on trouve dans 
le lixiéme , feptiéme & huitième fiécle, tant de con­
ciles qui n’étaient précifement que des confeils d’etat.
Nous ne parlerons ici que des grands conciles ap- 
pellés généraux foit par l’églife grecque, foit par l’églife 
latine : on les nomma fynodes à Rome comme en 
Orient dans les premiers fiécles ; car les Latins em­
pruntèrent des Grecs les noms & les choies.
En 325 grand concile dans la ville de Nicée , con­
voqué par Conjiantin. La formule de la décifion eft ; 
i Nous-croyons J ésus confitbjhnziiel au Père , Dieu  de 
, DlEU , lumière de lumière , engendré f f  non fait. Nous 
‘ ; croyons aujjl au St. Efprit. ( Voyez Arianifme. )
Il elt dit dans le fupplément appellé appendix , que 
les pères du concile voulant diftinguer les livres ca­
noniques , des apocryphes , les mirent tous fur l’au­
tel , & que les apocryphes tombèrent par terre d’eux- 
mêmes.
Nicépbore allure (a )  que deux évêques , Cbrifante 
& Mifonius , morts pendant les premières fdîions, 
reffufcitèrent pour figner la condamnation d’A riu s , 
& remoururent incontinent après.
ÈarOniUs foutient le fa it , ( b ) mais Fleuri n’en 
parle pas.
En 3 59 l’empereur Confiance aflemble le grand con­
cile de Riinini & de Sélfiucie, au nombre de fix cent 
évêques, & d’un nombre prodigieux de prêtres. Ces
(« ) Liv. VIII. ch. XXIII. (O  Tom. IV.N«. 8î .
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deux conciles correfpondans enfemble, défont tout 
ce que le concile de Nicée a fait, & profcrivent la 
confubftantiabilité. Auffi fut-il regardé depuis comme 
faux concile.
En ;g i  , par les ordres de l’empereur Tbiodofe, 
grand concile à Conftantinople , de cent cinquante 
évêques , qui anathématifent le concile de Rimîni. 
Si. Grégoire de Nazianze y préiide ; (e )  Pevèque de 
Rome y envoyé des députés. On ajoute au fymbole 
de Nicée, J ésus-Ch rist  fe ji  incarné par le St. Ef- 
prit qç? de la vierge Marie — il a été crucifié pour notes 
fous Ponce Pilate — i l  a été eufeveli, &  U eji rejj'uf- 
citê le troiftime jour , fumant les Ecritures. — I l  eji 
ajjts à la droite du Père — nous croyons aujjî au St. 
Efprit , Seigneur vivifiant qui procède du Père.
Ü r  4 ; 1 grand concile d’Ephèfe convoqué par l’em­
pereur Théodofe. Neftorius évêque de Conftantino­
ple ayant perfécuté violemment tous ceux qui n’é­
taient pas de Ion opinion fur des points de théolo­
gie, effuya des perfécutîons à fon tour pour avoir fou- 
tenu que la fainte vierge Marie mère de J e su s-Ch k is t  
n’était point mère de D i e u , parce que , difait-il, 
J esü s-Ch r is t  étant le verbe fils ^e D ie u  , Mari» 
ne pouvait pas être à la fois la mere de D IE U  le 
père & de Dieu  le fils. St. Cyrille s’éleva hautement 
contre lui. Neftorius demanda un concile écuméni- 
que ; il l’obtint. Neftorius fut condamné , mais Cy- 
rilh  fut dépofé par un comité du concile. L ’empereur 
caffa tout ce qui s’était fait dans ce concile ; enfuite
(c) Voyez la lettre de St. 
Grégoire de Nazianze à Pro- 
copej il dit, « Je  crains les 
» conciles, je n’en ai jamais 
» vu qui n’ayent fait plus de 
„  mal que de bien , & qui 
» ayent en une bonne fin ; 
» l’efprit de difpute , la va-
&
« ni té , l’ambition y domi- 
„  nent ; celui qui veut y ré- 
„  former les méchans, s’ex- 
„  pofe à être accufé fans les 
„  corriger. a
Cefaintfavait que les pè­
res des conciles font hommes.
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permit qu’on fe raffemblât. Les députés de Rome arri­
vèrent fort tard: Les troubles augmentant, l ’empë- 
reur fit arrêter Nefloriits & Cyrille. Enfin , il ordonna 
à tous les évêques de s’en retourner chacun dans fon 
églife, & il n’y eut point de conelufion. Tel fut le 
fameüx concile d’Ephèfë.
■
:
En 449 grand concile encor à Ephèfe, furriommé 
depuis le brigandage. Les évêques furent au nombre 
de cent trente. Diofcore évêque d’Alexandrie y pré- 
fida. Il y eut deux députés de l’églife de Rome , & 
plufieurs abbés de moines. Il s’agiffait de favoir fi 
J esus-Ch r ist  avait deux natures. Les évêques & 
tous lés moines d'Egypte s’écrièrent qu’il falait déchi­
rer en deux tous ceux qui divifer aient en deux J esüS- 
Ch r ist . Les deux natures furent anathématifées. On 
fe battit en plein concile, ainfi qu’on s’était battlpu 
petit concile de Cirthe en 33$ , & au petit concile 
de Carthage.
. En 431 grand concile de Calcédoine convoqué par 
Pulchérie, qui époufa Martien , à condition qu’il ne 
feraitque fon premier fujet. St. Léon évêque de Rome 
qui avait un très grand crédit, profitant des troubles 
que la querelle des deux natures excitait dans l’em­
pire î préfida au concile par fes légats ; c’eft le pre­
mier exemple que nous en ayons. Mais les pères du 
concile craignant que l’églife d’Occident ne préten­
dît par cet exemple la fupériorité fur celle d’Orient, 
décidèrent par le Vingt-huitième canon qüe le fiége 
de Conftantinople & celui de Rome auraient égale­
ment les mêmes avantages & les mêmes privilèges. 
Ce fut l’origine de là longue inimitié qui régna & qui 
règne encor entre les deux églifes.
Ce concile de Calcédoine établit les deux natures 
& une feule perfonne.
En 3^3 grand concile à Conftantinople, convoqué 
par Jujlinien qui fe mêlait de théologie. Il s’agiffait
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de trois petits écrits difFérens qu’on ne connaît plus 
aujourd’hui. On les appella les trois chapitres. On 
difputait auffi fur quelques paflages d’ Origine.
L’évêque de Rome Vigile, voulut y aller en per- 
fbnne, mais Jujiinien le fit mettre en prifon. Le pa­
triarche de Conftaorinople préfida. Il n’y eut per- 
fonne de l’églife latine, parce qu’alors le grec n’é­
tait plus entendu dans l’Occident devenu tout-à-fait 
barbare.
En 680 encor un concile général à Conftantinople, 
convoqué par l’empereur Coujïautin le barbu. C’ert 
le premier concile appellé par les Latins in trullo, 
parce qu’il fut tenu dans un fallon du palais impérial. 
L’empereur y préfida lui-même. A fa droite étaient 
les patriarches de Conftantinople & d’Antioche ; a fa 
gauche les députés de Rome & de Jérufalem. On y , 
décida que JESUS-CHRIST avait deux volontés. On 
y condamna le pape Honorius I  comme monotélite , 
c’eft-à-dire, qui voulait que J ésus-Ch r ist  n’eût eu 
qu’une volonté.
En 787 fécond concile de Nicée , convoqué par 
Irène fous le nom de l’Empereur Conjhmtin fon fils, |
auquel elle fit crever les yeux. Son mari Léon avait 
aboli le culte des images , comme contraire à la fim- 
plicité des premiers fiécles ; & favorifant l ’idolâtrie, 
Irène le rétablit ; elle parla elle-même dans le con­
cile. C’eft le feul qui ait été tenu par une femme. 
Deux légats du pape Adrien I V  y affilièrent & ne par­
lèrent point, parce qu’ils n’entendaient pas le grec ; 
ce fut le patriarche Tarèze qui fit tout.
Sept ans après, les Francs ayant entendu dire qu’un 
concile à Conftantinople avait ordonné l’adoration des 
images , affemblèrent par l’ordre de Charles fils de 
Pépin , nommé depuis Charlemagne, un concile aflez 
nombreux à Francfort. On y  traita le fécond concile
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de Nicée de fynode impertinent &  arrogant, tenu en 
Grèce pour adorer des peintures.
En 842 grand concile à Conftantinople, convoqué 
par l ’impératrice Tbéodora. Culte des images folem- 
nellement établi. Les Grecs ont encor une fête en l’hon­
neur de ce grand concile , qu’on appelle Vorthodoxie. 
Theodora n’y préfida pas.
En 861 grand concile à Conftantinople, compofé de 
trois cent dix - huit évêques , convoqué par l’empe­
reur Michel. Qn y dépofe St. Ignace patriarche de 
Conftantinople , & on élut Photius.
En 866 autre grand concile à Conftantinople, où 
le pape Nicolas I  eft dépofé par contumace & excom­
munié. r
En 869 autre grand concile à Conftantinople, où 
Photius eft excommunié & dépofé à fon tour, & 
St. Ignace rétabli.
En 879 autre grand concile à Conftantinople, où 
Photius déjà rétabli eft reconnu pour vrai patriar­
che par les légats du pape Jean V III. On y traite 
de conciliabule le grand concile écuménique où Pho­
tius avait été dépofé.
Le pape Jean V III  déclare Judas , tous ceux qui 
difent que le St. Efprit procède du Père & du Fils.
En 1 X2 3  & 2? grand concile à Rome, tenu dans 
l’églife de S t  Jean de Latran par le pape Calix- 
te II. C’eft le premier concile général que les pa­
pes convoquèrent. Les empereurs d’Occident n’a­
vaient prefque plus d’autorité , & les empereurs 
d’Orient preffés par les mahométans & par les croi- 
fés , ne tenaient plus que de chétifs petits con­
ciles.
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Au refte, on ne fait pas trop ce que c’eft que La- 
tran- Quelques petits conciles avaient été déjà convo­
qués dans Latran, Les uns difent que c’était une mai- 
fon bâtie par un nommé Latranus du tems de Néron, 
j les autres que c’eft l’églife de St. Jean même bâtie par 
l’évêque Sylvejire>
I Lès évêques dans ce concile fe plaignirent forte­
ment des moines ; Ils poffèdent, difent-ils , les églifes, 
les terres, les châteaux , les dixmes , les offratzdes des 
vivons %? des morts, il  ne leur refie pim qu'à nous 
oter la crojfe ë? l'anneau. Les moines relièrent en 
poffeffion.
En 1 159 autre grand concile de Latran parle pape 
Innocent I I  ,■ il y avait, d it-on, mille évêques. C’eft
! beaucoup. On y déclara les dixmes eccléfiaftiques de droit divin , & on excommunia les laïques qui en poffédaient.: |
j En 1 179 autre grand concile de Latran par le pape 
Alexandre I I I  ; il y eut trois cent deux évêques Latins 
j & un abbé Grec. Les décrets furent tous de difeipline. 
j La pluralité des bénéfices y fut défendue.
En 12 1 ç dernier concile général de Latran par Inno­
cent I I I ,  quatre cent douze évêques, huit cent abbés. 
Dès ce tems , qui était celui des croifades, les papes 
avaient établi un patriarche Latin à Jérufalem & un à 
Conftantînople. Ces patriarches vinrent au concile. 
Ce grand concile d it, que D I e U ayant donné anse 
hommes la doilrine fm it  aire par M dife,fit naître enfin 
fon fils d'une vierge pour montrer le chemin plus clai­
rement ,■ que perfonne ne peut être fauve hors de l'èglm  
catholique.
Le mot de tranffubjlantiation ne fut connu qu’après 
ce concile. Il y fut défendu d’établir de nouveaux or-
C o n c i l e . 1108
dres religieux. Mais depuis ce tems on en a formé 
quatre - vingt.
Ce fut dans ce concile qu’on dépouilla Raimond 
comte de Touloufe de toutes fes terres.
En i24<; grand concile à Lyon ville impériale. In­
nocent IV  y mène l’empereur de Conftantinople Jean 
Paléologue qu’il fait affeoir à côté de lui. Il y dépofe 
l’empereur Frédéric I I  comme félon } il donne un 
chapeau rouge aux cardinaux, figne de guerre con­
tre Frédéric. Ce fut la fource de trente ans de guerres 
civiles.
En 1274 autre concile général à Lyon. Cinq cent 
évêques , foixante & dix gros abbés & mille petits. 
L ’empereur Grec Michel Paléologue , pour avoir la : 
protedion du pape , envoyé fon patriarche Grec Tbéo- 
pbane , & un évêque de Nicée pour fe réunir en fon 
nom à l’églife latine. Mais ces évêques font défavoués 
par l ’églife grecque. >
En 1 5 1 1  le pape Clément V indique un concile 
général dans la petite ville de Vienne en Dauphiné. 11 y 
abolit l’ordre des templiers. On ordonne de brûler les 
bégares , béguins & béguines , efpèce d’hérétiques 
auxquels on imputait tout ce qu’on avait imputé autre­
fois aux premiers chrétiens.
En 14 14  grand concile de Confiance , convoqué 
enfin par un empereur qui rentre dans fes droits ; 
c’eft Sigifmond. On y dépofe le pape Jean X X I I I  
convaincu de plufieurs crimes. On y brûle Jean Hus 
& Jérôme de Prague convaincus d’opiniâtreté.
En 1431  grand concile de Bâle , où l’on dépofe en 
vain le pape Eugène I V  qui fut plus habile que le 
concile. ;
f C o n c i l e .
En i+?8 grand concile à Ferrare,. transféré à Flo­
rence , où le pape excommunié excommunie le con­
cile , & le déclare criminel de lèze - majefté. On y Et 
une réunion feinte avec l’églife grecque , écrafée par 
les fynodes turcs qui fe tenaient le fabre à la main,
Il ne tint pas au pape Jules I I  que fon çoncile de 
Latran en i $ 1 2 ,  ne paffât pour un concile écuménique. 
Çe pape y excommunia folemnellement le roi de France 
Louis X I I , mit la France en interdit, cita tout le par. 
lçment de Provence à comparaître devant lui ; il ex­
communia tous les philofophes, parce que la plupart 
avaient pris le parti de Louis X I I .  Cependant, ce 
concile n’a point le titre de brigandage comme celui 
d’Ëphèfe.
j • En 1 y37 çoncile de Trente, convoqué d’abord par 
ri le pape Paul I I I  à Mantoue, & enfuite à Trente en 
j , terminé en Décembre 1565 fous Pie IV . Les
! princes catholiques le reçurent quant au dogme, & 
■ deux ou trois quant à la difcipline.
On croit qu’il n’y aura déformais pas plus de con­
ciles généraux qu’il n’y aura d’états généraux en France 
& en Efpagne,
Il y a dans le Vatican un beau tableau qui contient 
la lilte des conciles généraux. On n’y a infcrit que ceux 
qui font approuvés par la cour de Rome : chacun met 
çe qu’il veut dans fes archives.
C O N F E S S I O N .
LE repentir de fes fautes peut feul tenir lieu d’inno­cence. Pour paraître s’en repentir, il faut commen­
cer par les avouer. La confeffion eft donc prefque auffi 
ancienne que la fociété civile.
ym
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On fe confelfait dans tons les myftères d’Egypte, 
de Grèce, de Samothrace. 11 eft dit dans la vie de 
Marc - Aurèle , que lorfqu’il daigna s’affocier aux myf­
tères d’EleuJtne , il fe confeffa à l’hiérophante, quoi 
qu’il fût l’homme du monde qui eût le moins hefoin 
de confeffion.
Cette cérémonie pouvait être très falutaire. Elle 
pouvait auffi être très dangereufe : c’eft le fort de tou- 
tes les inftkutions humaines. On fait la réponfe de ce 
Spartiate à qui un hiérophante voulait perfuader de fe 
confeffer : A qui dois-je avouer mes fautes ? eft-ce à 
Dieü  ou à toi ? c’eft à Dieu  , dit le prêtre. — Retire- 
toi donc, homme. ( Plutarque dits notables des Lacé­
démoniens. )
li eft difficile de dire en quel tems cette pratique s’é- . 
tablitchèz les Juifs , qui prirent beaucoup de rites de 
leurs voifins. La Misbna qui eft le recueil des loix 
juives, (a)  dit que fou vent on fe confelfait en met- 1 i 
tant la main fur un veau appartenant au prêtre, ce qui ! 
s’appelait la, confejjïan des veaux.
Il eft dit dans la même Misbna, ( b ) que tout ae- 
cufé qui avait été condamné à la mort, s’allait con. 
feffer devant témoins dans un lieu écarté , quelques 
momens avant fon fupplice. S’il fe fentait coupable , il 
devait dire , que ma mort expie tous mes pèches. S’il fe 
fentait innocent, il prononçait, que ma mort expie mes 
péchés, hors.celui dont on m’accufe.
Le jour de la fête que l’on appellait chez les juifs 
Y expiation folemnelle, (c ) les juifs dévots fe confef- 
faient les uns les autres en fpécifiant leurs péchés. Le 
confeffeur récitait trois fois treize mots du pfaume 
LX X V 1 1 , ce qui fait trente-neuf ; & pendant ce tems 
il donnait trente-neuf coups de fouet au confeffé,
(a) Misbna tom. II. pag, Î94. (b) Mishm  tom. IV. pag, 134. 
(c ) Synagogue judaïque chap. XXXV.
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lequel les lui rendait à fon tour ; après quoi ils s’en 
retournaient quitte à quitte. On dit que cette céré­
monie fubfifte encor.
On venait en foule fe confefler à St. Jean  pour la 
réputation de fa fainteté-, comme on venait fe faire 
batifer par lui du batême de juftice , félon l’ancien 
ufage ; mais il n’eft point dit que St. Jean donnât tren­
te-neuf coups de fouet à fes pénitens,
La confeffion alors n’était point un facrement. Il 
y en a plufieurs raifons. La première eft que le mot 
defacrement était alors inconnu : cette raifon difpenfe 
de déduire les autres. Les chrétiens prirent la con- 
feflion dans les rites juifs & non pas dans les myf. 
tères à 'Ifs  & de Cérês. Les juifs fe confeffaient à leurs 
camarades & les chrétiens auffi. Il parut dans la fuite 
plus convenable que ce droit appartînt aux prêtres, 
Nul rite, nulle cérémonie ne s’établit qu’avec le tems. 
I! n’était guères poffible qu’il ne reliât quelque trace 
de l’ancien ufage des laïques de fe confeffer les uns 
aux autres.
Voyez le paragraphe ci - deffous, Si les laïques & c. 
pag. 1 17.
Du tems de Conftantin, on confeffa d’abord pu­
bliquement fes fautes publiques.
Au cinquième fiécle après le fchifme de Novatus & 
de Novatien, on établit les pénitenciers pour abfou- 
dre ceux qui étaient tombés dans l’idolâtrie. Cette 
confeffion aux prêtres pénitenciers fut abolie fous 
l’empereur Tbéodofe. ( d )  Une femme s’étant accufée 
tout haut au pénitencier de Conftantinople d’avoir 
couché avec le diacre , cette indifcrétion caufa tant 
de fcandale & de trouble dans toute la ville (? ) , que 
Neilarius permit à tous les fidèles de s’approcher de
( d )  Sacrate liv. V. $ozo- f cette indifcrétion aurait - elle
t mine In . VII. I eaufé un fcandale public fi( O  En effet , comment 1 elle avait été fecrète ?
n a s * m m
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la fainte table fans confeffion , & de n’écouter que 
leur confçiençe pour communier. C’eft pourquoi St, 
Jean Cbryfojiome qui fuecéda à Neêlarzus, dit au peu. 
pie dans fa cinquième homélie : , ,  Confeflèz-vous pon- 
j, tinuellement à Die u  ; je ne vous produis point fur 
w un théâtre avec vos compagnons de fervice pour 
,, leur découvrir vos fautes. Montrez à D ie u  vos 
„  bleffures, & demandez-lui les remèdes ; avouez vos 
j, péchés à celui qui ne les reproche point devant les 
„  hommes. Vous les cèleriez en vain à celui qui gon- 
,, naît toutes choies, &c. “
On prétend que la confeffion auriculaire ne com- 
menqa en Occident que vers le feptiéme fiécle , & 
qu’elle fut inftituée par les abbés , qui exigèrent que 
leurs moines vinffent deux fois par an leur avouer 
j toutes leurs fautes. Ce furent ces abbés qui inven- 
j , t.èrent cette formule, Je  t’abfous autant que je le feux  
' ë? que tu en as befoin. Il femble qu’il eût été plus 
refpeétueux pour l’Etre - fuprême , & plus jufte , de 
1 dire , fuijfe - t - il  fa r  donner à tes fautes jjj? aux 
miennes !
Le bien que la confeffion a fa it , eft d’avoir obtenu 
quelquefois des reftitutions de petits voleurs. Le mal 
eil d’avoir quelquefois dans les troubles des états , 
forcé les pénitens à être rebelles & fanguinaires en 
confcience. Les prêtres guelfes refufaient l’abfolution 
aux gibelins ; & les prêtres gibelins fe gardaient bien 
d’abfoudre les guelfes.
«  ,
§
Le confeiller d’état Lé net rapporte dans fes mé­
moires , que tout ce qu’il put obtenir en Bourgogne 
pour faire foulever les peuples en faveur du prince 
de Coudé détenu à Vincennes par le Mazarin , fut de 
lâcher des prêtres dans les confejjîonnaux. C’eft en par­
ler comme de chiens enragés qui pouvaient fouffler 
la rage de la guerre civile dans le fecret du eon- 
feflionnal.
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Au fiége de Barcelone , les moines refufèrent l’ab- 
folution à tous ceux qui reliaient fidèles à Philippe V.
Dans la dernière révolution de Gènes, on averriffait 
toutes les confciences, qu’il n’y avait point de falut 
pour quiconque ne prendrait pas les armes contre les 
Autrichiens.
Ce remède falutaire fe tourna de tout tems en 
poifon. Les aflaffins des Sforces , des Mèdicis , des 
princes d’ Orange, des rois de France, fe préparèrent 
aux parricides par le facrement de la confeffion.
Louis X I , la Brinvilliers fe confeffaient dès qu’ils 
avaient commis un grand crime ; & fe confeffaient fou- 
vent, comme les gourmands prennent médecine pour 
> avoir plus d’appétit.
De IA RÉVÉLATION PAR LA CONFESSION.
Jaurigny &  Baltazar Gérard , affaffins du prince 
d’Orange Guillaume I  , le dominicain .Jacques Clé­
ment , Jean Châtel, le feuillant Ravaillac & tous les 
autres parricides de ce tems-là fe confeffèrent avant 
de commettre leurs crimes. Le fanatifme dans ces 
fiécles déplorables était parvenu à un tel excès , que 
la confeffion n’était qu’un engagement de plus à con- 
fornmer leur fcélérateffe : elle devenait facrée , par 
cette raifon que la confeffion eft un facrement.
Strada dit lui-même , que Jaurigny non ante facitms 
aggredi fijlin u it quant expiât ara noxis animant apud 
doeninicanum J'acer dotent cakjfi pane firmaverit. Ja u -  
rigny n’ofa entreprendre cette ctilion fans avoir for­
tifié par le pain cèlejie f in  ame purgée par la confef- 
Jton aux pieds d’un dominicain.
On voit dans l’interrogatoire de Ravaillac que ce 
malheureux fortant des feuillans & voulant entrer chez 
Qtieji. fu r  I  Encycl. Tom. III. H
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les jéfuites, s’était adreffé au jéfuite $A iibigni} qu’a- 
près lui avoir parlé de plufieurs apparitions qu’il avait 
eues , il montra à ce jéfuite un couteau , fur la lame 
duquel un cœur & une croix étaient gravés , & qu’il 
dit ces propres mots au jéfuite : Ce cœur indique que 
le cœur du roi doit être porté à faire la guerre aux 
huguenots.
Peut-être fi ce d’Aubigni avait eu allez de zèle & 
de prudence pour faire inftruire le roi de ces paro­
les , peut-être s’il avait dépeint l’homme qui les avait 
prononcées , le meilleur des rois n’aurait pas été 
alfaffiné.
Le vingtième Augufte , ou Août , l’année 1 6 1 0 ,  
trois mois après la mort de Henri I V , dont les blef- 
fures faignaient dans le cœur de tous les Français, 
l’avocat-général Servin , dont la mémoire eft encor 
illuftre , requit qu’on fit figner aux jéfuites les quatre 
articles fuivans.
i ° .  Que le concile eft au-deflus du pape.
2°. Que le pape ne peut priver le roi d’aucun de 
fes droits par l’excommunication.
30. Que les eccléfiaftiques font entièrement fou­
rnis au roi comme les autres.
4°. Qu’un prêtre qui fait par la confeffion une conf- 
piration contre le roi & l ’état, doit la révéler aux 
magiftrats.
Le 22 le parlement rendit un arrêt, par lequel il 
défendait aux jéfuites d’enfeigner la jeuneffe avant 
d’avoir figné ces quatre articles. Mais la cour de Rome 
était alors fi puiffante , & celle de France fi faible, 
que cet arrêt fut inutile.
Un fait qui mérite d’être obfervé , c’eft que cette 
même cour de Rome, qui ne voulait pas qu’on ré-
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vêlât la confeffion, quand il s’agirait de la vie des 
fouverains, obligeait les confeffeurs à dénoncer aux 
inquifiteurs ceux que leurs pénitentes accufaient en 
confeffion de les avoir féduites & d’avoir abufé d’elles. 
Paul I V , Pie I V , Clément F U I , Grégoire X V  ordon­
nèrent ces révélations. ( / )  C’était un piège bien em- 
barraflant pour les confeffeurs & pour les pénitentes. 
C’était faire d’un facrement un greffe de délations & 
même de factilèges. Car par les anciens canons, & 
furtout par le concile de Latran tenu fous Innocent 
I I I , tout prêtre qui révèle une confeffion de quel­
que nature que ce puiffe être, doit être interdit & 
condamné à une prifon perpétuelle.
Mais il y a bien pis ; voilà quatre papes aux feiziéme 
& dix-feptiéme fiécles qui ordonnent la révélation 
d’un péché d’impureté, & qui ne permettent pas celle 
d’un parricide. Une femme avoue ou fuppofe dans 
le facrement devant un carme qu’un cordelier l’a 
féduite ; le carme doit dénoncer le cordelier. Un affaf- 
fin fanatique croyant fervir Die u  en tuant fon prin­
ce , vient confuker un confeffeur fur ce cas de conf- 
cience ; le confeffeur devient facrilège s’il fauve la 
vie à fon fouverain.
Cette contradiétion abfurde & horrible eft une fuite 
malheureufe de l’oppofition continuelle qui régne de­
puis tant de fiécles entre les loix eccléfiaftiques &  les 
loix civiles. Le citoyen fe trouve preffé dans cent 
occafions entre le facrilège & le crime de haute tfa- 
hifon ; & les règles du bien & du mal font enfevelies 
dans un chaos dont on ne les a pas encor tirées.
La réponfe du jéfuite Coton à Henri I V  durera plus 
que l’ordre des jéfuites. Révéleriez-vous la confeffion
( /) La conftitution de Gré. 
goire X V  eft du jo  Augufte 
ï€ s s , Voyez les Mémoires te-
T W
clêJtuJUques du jéfuite A'Avri- 
g n i , fi mieux n’aimez conful- 
ter le Bullaire.
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d’un homme réfqlu de m’affafliner ? Non ; mais je me 
mettrais entre vous xS toi.
On n’a pas toujours fuivi la maxime du père C’o- 
ton. Il y a dans quelques pays des myftères d’état 
inconnus au public , dans lefquels les révélations des 
confefiîons entrent pour beaucoup. On fait par le moyen 
des confelfeurs attitrés les fecrets des prifonniers. 
Quelques confelfeurs, pour accorder leur intérêt avec 
le facrilège , ufent d’un fingulier artifice. Us rendent 
compte , non pas précifément de ce que le prifon- 
nier leur a di t , mais de ce qu’il ne leur a pas dit.
S’ils font chargés , par exemple , de favoir fi un accufé 
a pour complice un Français ou un Italien , ils di- 
fent à l’homme qui les employé, Le prifonnier m’a 
juré qu’aucun Italien n’a été informé de fes def- 
feins. De-là on juge que c’eft le Français foupçonné J 
qui eft coupable. t
L ’auteur de cet article a été prefque témoin lui- ' 
même d’une révélation encor plus forte & plus fin- ■ 
gulière.
On connaît la trahifon que fit Daubenton jéfuite, 
à Philippe V  roi d’Efpagne , dont il était confelfeur. 
Il crut par une politique très mal entendue , devoir 
rendre compte des fecrets de fon pénitent au duc 
d’ Orléans régent du royaume , & eut l’imprudence de 
lui écrire ce qu’il n’aurait dû confier à perfonne de 
vive voix. Le duc d’ Orléans envoya fa lettre au roi 
d’Efpagne ; le jéfuite fut chalfé , & mourut quelque 
tems après. C’eft un fait avéré. ( g ).
On ne laiiïe pas d’être fort en peine pour décider 
formellement dans quels cas il faut révéler la confef- 
fion ; car fi on décide que c’eft pour crime de lèze-
( g j  Voyez le Précis AuJiécle de Louis XVin - 40. tom. II. 
pag. 6 l.
«
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majefté humaine , il eft aifé d’étendre bien loin ce 
crime de lèze-tnajefté , & de le porter jufqu’à la con­
trebande du fel & des mouffelines , attendu que ce 
délit offenfe précifément les majeftés. A plus forte 
raifon faudra-t-il révéler les crimes de lèze-majefté di­
vine ; & cela peut aller jufqu’aux moindres fautes, 
comme d’avoir manqué vêpres & le falut.
Il ferait donc très important de bien convenir des 
confeffions qu’on doit révéler, & de celles qu’on doit 
taire ; mais une telle décifion ferait encor très dan- 
gereufe. Que de chofes il ne faut pas approfondir !
Pontas qui décide en trois volumes in-folio de tous 
les cas poffibles de la confcience des Français , & qui 
eft ignoré dans le refte de la terre, dit qu’en aucune 
occafion on ne doit révéler la confeffion. Les parle- 
mens ont décidé le contraire. A qui croire de Pontas 
ou des gardiens des loix du royaume , qui veillent fur 
la vie des rois & fur le falut de l ’état ? ( b )
S i  l e s  l a ï q u e s  e t  l e s  f e m m e s  o n t  é t é
CONF E S S E URS  E T  CONF E S S E US ES ?
De même que dans l’ancienne loi les laïques fe con- 
felfaient les uns aux autres ; les laïques dans la nou­
velle loi eurent longtems ce droit par l’ufage. 11 fuffit 
pour le prouver de citer le célèbre Joinville qui dit 
expreffément, que le connétable de Chypre fe  confejfa 
à lu i, £s? qu'il lui donna Fdbfolution félon le droit qu’il  
en avait.
St. Thomas s’exprime ainfi dans fa fomme ; ( i )
ConfeJJio ex defcihi facerdotis laico facla facramentalis 
eji quodam modo. La confejjîon faite à un laïque au 
défaut d’un prêtre eji facramentale en quelque façon.
Q  ) Voyez Pontas à l’ar- 
’ticle Confejfeur.
Cf) ; e- partie, pag. 2 y y.
édition de Lyon 173g.
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Fleuri, dans fon hijioire eccliftaftique, dit, (4r) qu’en 
Efpagne , au treiziéme fiécle , les abbeffes donnaient 
la bénédidion à leurs religieufes, entendaient leurs 
confeffions, & prêchaient publiquement.
Innocent I I I  n’attaque point cet ufage dans fa lettre 
du 10  Décembre 12x0.
Ce droit était fi ancien qu’on le trouve établi dans 
les règles de St. Bajile, ( J )  Il permet aux abbeffes 
de confeffer leurs religieufes conjointement avec un 
prêtre.
Le père M artine, dans fês rites de Péglife, (m) con­
vient que les abbeffes confeffèrent longtems leurs non­
nes ; mais il ajoute qu’elles étaient fi curieufes , qu’on 
fut obligé de leur ôter ce droit.
L ’ex - jéfuite nommé Nonotte doit fe confeffer, & 
faire pénitence j non pas d’avoir été un des plus grands 
ignorans qui ayent jamais barbouillé du papier, car 
ce n’eft pas un péché ; non pas d’avoir appellé du nom 
d’erreurs des vérités qu’il ne connaiffait pas ; mais 
d’avoir calomnié avec la plus ftupide infofence l’au­
teur de cet article, & d’avoir appellé fon frère Raca, 
en niant tous ces faits & beaucoup d’autres dont il ne 
favait pas un mot. Il s’eft rendu coupable de la géhenne 
du feu ; il faut efpérer qu’il demandera pardon à Dieu  
de fes énormes fottifes : nous ne demandons point la 
mort du pécheur, mais fa eonverfion.
On a longtems agité pourquoi trois hommes affez 
fameux dans cette petite partie du monde où la con- 
feffion eft en ufage, font morts fans ce facrement. Ce 
font le pape Léon X ,  Péiijfon & le cardinal Dubois. (*)
( * )  Livre LXXVI. tom. 
XVI. pag. 245.
I)  Tom. II. pag. 4 fj. 
w ) Tom. II. pag. 39.
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Ce cardinal fe fit ouvrir le périnée par le biftouri 
de la Peironie, mais il pouvait fe confeffer & com­
munier avant l’opération.
Pèlijfon proteftant jufqu’à l’âge de quarante ans, 
s’était converti pour être maître des requêtes & pour 
avoir des bénéfices.
A l’égard du pape Lion X , il était fi occupé des 
affaires temporelles, quand il Fut furpris par la mort, 
qu’il n’eut pas le teins de fonger aux îpirituelles.
D e s  b i l l e t s  d f . c o n f e s s i o n .
Dans les pays proteftans on fe confeffe à D ie u  , &  
dans les pays catholiques aux hommes. Les proteftans 
difent qu’on ne peut tromper D ie u  ; au-lieu qu’on 
ne dit aux hommes que ce qu’on veut. Comme nous 
ne traitons jamais la controverfe, nous n’entrons point 
dans cette ancienne difpute. Notre fociété littéraire eft 
compofée de catholiques &  de proteftans réunis par 
l’amour des lettres. Il ne faut pas que les querelles ee- 
cléfiaftiques y fément la zizanie.
;
! ,
t
Contentons - nous de la belle réponfe de ce Grec 
qu’un prêtre voulait confefl’er aux myftèresde Cérès: 
Eft - ce à Die u  ou à toi que jç dois parler ? — c’eft à 
D ie u . —• Retire - toi donc, 6 homme.
In  Italie, & dans les pays d’obédience, il faut que 
tout le monde fans diftindion fe confeffe & com­
munie. Si vous avez par devers vous des péchés 
énormes , vous avez auffi les grands pénitenciers pour 
vous abfoudre. Si votre confeflion ne vaut rien, tant 
pis pour vous. On vous donne ifbon compte un requ 
imprimé , moyennant quoi vous communiez , &  on 
jette tous les reçus dans un ciboire ; c’eft la règle.
On ne connaiffait point à Paris ces billets au porteur, 
lorfque vers l’an 1750 un archevêque de Paris ima-
H iiij
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gina d’introduire une efpèce de banque fpirituelle pour 
extirper fe janfènifme & pour faire triompher la bulle 
Unigenitus. Il voulut qu’on refufât l'extrême-onétion 
& le viatique à tout malade qui ne remettait pas un billet 
de confeffion , figné d'un prêtre conffitutionnaire.
C’était refufer les facremens aux neuf dixiémes de 
Paris. On lui difait en vain , Songez à ce que vous 
faites ; ou ces facremens font néceffaires pour n’étre 
point damné, ou l’on peut être fauve fans eux avec 
la foi , l’efpérance, la charité, les bonnes œuvres & 
les mérites de notre Sauveur. Si l'on peut être fauve 
fans ce viatique , vos billets font inutiles. Si les fa­
cremens font abfolument néceffaires , vous damnez 
tous ceux que vous en privez ; vous faites brûler 
pendant toute l’éternité fix à iept cent mille âmes, 
fuppofé que vous viviez allez longtems pour les enter­
rer ; cela eft violent ; calmez-vous ; & laiffez mourir 
chacun comme il peut.
Il ne répondît point à ce dilemme ; mais il perfifta. 
C’eft une chofe horrible d’employer pour tourmenter 
les hommes la religion qui les doit conlbler. Le parle­
ment qui a la grande police , & qui vit la fociété 
troublée, .oppofa , félon la coutume, des arrêts aux 
mandemens. La difcipline eccléfiaftique ne voulut 
point céder à l’autorité légale. Il falut que la magiftra- 
ture employât la force , & qu’on envoyât des archers 
pour faire confeffer , communier & enterrer les Pari- 
fiens à leur gré.
. Dans cet excès de ridicule dont il n’y avait point en­
cor d’exemple , les efprits s’aigrirent ; on cabala à la 
cour, comme s’il s’était agi d’une place de fermier- 
général, ou de faire difgracier un miniftre. Le royaùme 
fut troublé d’un bout à l’autre. Il entre toujours dans 
une caufe des incidens qui ne font pas du fond : il s’en 
mêla tant que tous les membres du parlement’furent 
exilés, & que l’archevêque le fut à fon tour. : -
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Ces billets de carifeflion auraient fait naître une 
guerre civile dans les teins précédons ; mais dans le nô­
tre ils ne produifirentheureufement que des tracafferies 
civiles. L’efprit philofophique qui n’eft autre chofe que 
laraifon , eft devenu chez tous les honnêtes gens le 
feul antidote dans ces maladies épidémiques.
CONFIANCE EN SOI-MÊME.
i
IN Ous tromper dans nos entreprifes ,
C’eft à quoi nous fommes fujets ;
Le matin je fais des projets,
Et le long du jour des fottifes.
Ces petits vers conviennent allez à un grand nom­
bre de raifonneurs ; & c’eft une chofe allez plaifante 
de voir un grave direéteur d’ames finir par un procès 
criminel, conjointement avec un banqueroutier. A ce 
propos nous réimprimons ici ce petit conte qui eft ail­
leurs , car il eft bon qu’il foit tiartout.
Memnon conçut un jour le projet infenfé d’être par­
faitement fage. Il n’y a guères d’hommes à qui cette 
folie n’ait quelquefois pâlie par la tête. Memnon fe 
dit à lui - même ; Pour être très fage, & par confé- 
quent très heureux , il n’y a qu’à être fans pallions ; & 
rien n’eft plus aifé , comme on fait. Premièrement je 
n’aimerai jamais de femme ; car en voyant une beauté 
parfaite, je me dirai à moi-même , Ces joues-là fe ride­
ront un jour , ces beaux yeux feront bordés de rouge, 
cette gorge ronde deviendra plate & pendante , cette 
ibelle tête deviendra chauve. Or je n’ai qu’à la voir à 
préfent des mêmes yeux dont je la verrai alors ; & aflii- 
rément cette tête ne fera pas tourner la mienne.
En fécond lieu je ferai toujours fobre : j ’aurai beau 
être tenté par la bonne chère, par des vins délicieux,
1
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par la féduftion de la fociété ; je n’aurai qu’à me re- 
préfenter les fuites des excès, une tête pefante , un 
eftomac embarralfé, la perte de la raifon, de la fanté, 
& du teins : je ne mangerai alors que pour le befoin ; 
ma fanté fera toujours égale, riies idées toûjours pures 
& lumineufes. Tout cela eft fi facile, qu’il n’y a aucun 
mérite à y parvenir.
ï
■
i i
Enfuite , difait M emnm , il faut penfer un peu à 
ma fortune ; mes defirs font modérés , mon bien eft 
folidement placé fur le receveur-général des finances 
de Ninive ; j ’ai de quoi vivre dans l’ indépendance ; 
c'eft là le plus grand des biens. Je  ne ferai jamais dans 
la cruelle néceifité de faire ma cour: je n’envierai per- 
fonne , & perfonne ne m’enviera. Voilà qui eft en­
cor très ailé. J ’ai des amis , continuait-il, je les con- 
ferverai, puifqu’ils n’auront rien à me difputer. Je 
n’aurai jamais d’humeur avec eux , ni eux avec moi. 
Cela eft fans difficulté.
Ayant fait ainfi fon petit plan de fageife dans fa 
chambre, Memnon mit la tête à la fenêtre. Il vit deux 
femmes qui fe promenaient fous des platanes auprès 
de fa maifon. L ’une était vieille & paraiflait ne fon- 
ger à rien. L ’autre était jeune , jolie , & femblait fort 
occupée. Elle foupirait, elle pleurait, & n’en avait 
que plus db grâces. Notre fage fut touché , non pas 
delà beauté de la dame, (il était bien fur de ne pas 
fentir une telle faibleffe ) mais de l’affliétion où il la 
voyait. Il defcendit, il aborda la jeune Ninivienne , 
dans le deffein de la confoler avec fageffe. Cette 
belle perfonne lui conta de l’air le plus naïf & le 
plus touchant tout le mal que lui faifait un oncle 
qu’elle n’avait point ; avec quels artifices il lui avait 
enlevé un bien qu’elle n’avait jamais poffédé, & tout 
ce qu’elle avait à craindre de fa violence. Vous me 
paradiez un homme de fi bon confeil, lui dit-elle, 
que fi vous aviez la condefcendance de venir juf- 
ques chez moi, & d’examiner mes affaires, je fuis
&
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fûre que -vous me tireriez du cruel embarras où je 
fuis. Memnon n’héfita pas à la fuivre , pour exami­
ner fagement fes affaires, & pour lui donner un bon 
confeil.
La dame affligée le mena dans une chambre par­
fumée , & le fit affeoir avec elle poliment fur un large 
fopha , où ils fe tenaient tous deux les jambes eroi- 
fées vis-à-vis l’un de l’autre. La dame parla en baif- 
fant les yeux , dont il échappait quelquefois des lar­
mes , & qui en fe relevant rencontraient toujours les 
regards du fage Memnon. Ses difcours étaient pleins 
d’un attendriffement qui redoublait toutes les fois qu’ils 
fe regardaient. Memnon prenait fes affaires extrême­
ment à cœur, & fe fentait de moment en moment 
la plus grande envie d’obliger une perfonne fi hon- 
: nête & fi malheureufe. Ils ceffèrent infenfiblement,
dans la chaleur de la converfation, d’être vis-à-vis 
|; l’un de l’autre. Leurs jambes ne furent plus croifées. 
Memnon la confeilla de fi près , & lui donna des avi s 
fi tendres, qu’ils ne pouvaient ni l’un ni l’autre par­
ler d’affaires , & qu’ils ne favaient plus où ils en 
étaient.
Comme ils en étaient là , arrive l’oncle, ainfi 'qu’on 
peut bien le penfer : Il était armé de la tête aux pieds ; 
& la première chofe qu’il d it, fut qu’il allait tuer, 
comme de raifon , le fage Memnon & fa nièce ; la 
dernière qui lui échappa fut qu’il pouvait pardonner 
pour beaucoup d’argent. Memnon fut oblig é de don­
ner tout ce qu’il avait. On était heureux dans ce tems- 
là d’en être quitte à fi bon marché ; l’Amérique n’é­
tait pas encor découverte ; & les dames affl igées n’é­
taient pas à beaucoup près fi dangereufes qu’elles le 
font aujourd’hui.
Memnon honteux & défefpéré rentra ch tez lui : Il 
y trouva un billet qui l’invitait à dîner a.vec quel­
ques-uns de fes intimes amis. Si je refte feul chez
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moi, dit-il, j ’aurai l’efprit occupé de ma trille avan- 
ture , je ne mangerai point, je tomberai malade. Il 
vaut mieux aller faire avec mes amis intimes un re­
pas frugal, j ’oublierai dans la douceur de leur fociété 
la fotcife que j ’ai faite ce matin. 11 va au rendez- 
vous ; on le trouve un peu chagrin. On le fait boire 
pour ditïiper fa trilleffe. Un peu de vin pris modé­
rément eit un remède pour famé & pour le corps. 
C’eit ainli que penfe le fage Memnon ; & il s’enyvre. 
On lui propofe de jouer après le repas. Un jeu ré­
glé avec des amis eft un palTe-tems honnête. Il joue; 
on lui gagne tout ce qu’il a dans fa bourfe , & quatre 
fois autant fur fa parole. Une difpute s’élève fur le 
jeu , on s’échiuffe : l’un de fes amis intimes lui jette 
à la tête un cornet , & lui crève un œil. On rap­
porte chez lui le fage Memnon, yvre, fans argent, 
& ayant un œil de moins.
11 cuve un peu fon vin ; & dès qu’il a la tête plus 
libre, ii envoyé fon valet chercher de l’argent chez 
le receveur-général des finances de Ninive , pour 
payer fes intimes amis : on lui dit que fon débiteur a 
fait le matin une banqueroute frauduleufe qui met 
en aliarme cent familles. Memnon outré va à la cour 
avec un emplâtre fur l’œil & un placet à la main, 
pour demander juftice au roi contre le banquerou­
tier. Il rencontra dans un fallon plulieurs dames qui 
portaient toutes d’un air aifé des cerceaux de vingt- 
quatre pieds de circonférence. L’une d’elles qui le 
connaiiTait un peu, dit en le regardant de côté : Ah 
l ’horreur ! Une autre qui le connaiiTait davantage lui 
dit , Bon fo ir , moniteur Memnon ,• mais vraiment, 
monfieur Memnon , je fuis fort aife de vous voir ; à 
propos, monfieur Memnon, pourquoi avez-vous perdu 
un œil ? Et elle paiTa fans attendre fa réponfe. Mem­
non fe cacha dans un coin, & attendit le moment 
où il pût fe jetter aux pieds du monarque. Ce mo­
ment arriva. Il baifa trois fois la terre , & préfenta 
fon placet- Sa gracieufe majefté le reçut très favora-
I1
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blement, & donna le mémoire à un de fes fctrapes 
pour lui en rendre compte. Le fatrape tire Memnon à 
part, & lui dit d’un air de hauteur en ricanant amè­
rement ; Je  vous trouve un plaifant borgne, de vous 
adrefler au roi plutôt qu’à moi ; & encor plus plai­
fant d’ofer demander juftice contre un honnête ban­
queroutier , que j ’honore de ma protection , & qui eft 
le neveu d’une femme de chambre de ma maîtrefle. 
Abandonnez cette afFaire-là, mon ami, fi vous voulez 
conferver l’œil qui vous relie.
Memnon ayant ainfi renoncé le matin aux femmes , 
aux excès de table , au jeu , à toute querelle , & fur- 
tout à la cour , avait été avant la nuit trompé & volé 
par une belle dame , s’était enyvré , avait joué , avait 
eu une querelle, s’était fait crever un œil , & avait 
été à la cour où l ’on s’était moqué de lui.
Pétrifié d’étonnement, & navré de douleur, il s’en 
retourne la mort dans le cœur. Il veut rentrer chez 
lui ; il y trouve des buiffîers qui démeublaient fa mai- 
fon de la part de fes créanciers. Il relie prefque éva­
noui fous une platane ; il y rencontre la belle dame 
du matin qui fe promenait avec fan cher oncle, & 
qui éclata de rire en voyant Memnon avec fon em­
plâtre. La nuit vint ,• Memnon fe coucha fur- de la 
paille auprès des murs de fa maifon. La fièvre le fai- 
fit ; il s’endormit dans l’accès ; & un efprit célelte lui 
apparut en fonge.
Il était tout refplendiffant de lumière. Il avait fix 
belles ailes , mais ni pieds , ni tête , ni queue, & ne 
reffemblait à rien. Qui es-tu ? lui dit Memnon ,• Ton 
bon génie, lui répondit l ’autre. Ren-moi donc mon 
œ il, ma fanté , mon bien , ma fagefle , lui dit Mem- 
non. Enfuiteii lui conta comment il avait perdu tout 
cela en un jour. Voilà des avantures qui ne nous arri­
vent jamais dans le monde que nous habitons , dit l’ef- 
prit. Et quel monde habitez-vous? dit l’homme affligé.
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Ma patrie , répondit-il, eft à cinq cent millions de 
lieues du foleil , dans une petite étoile auprès de Si­
nus , que tu vois d’ici. Le beau pays ! dit Memnon : 
quoi ! vous n’avez point chez vous de coquines qui 
trompent un pauvre homme , point d’amis intimes 
qui lui gagnent fon argent & qui lui crèvent un œ il, 
point de banqueroutiers, point de fatrapes qui fe mo­
quent de vous en vous refufant juftice ? N on, dit l’ha­
bitant de l’étoile, rien de tout cela. Nous ne fom- 
mes jamais trompés par les femmes, parce que nous 
n’en avons point ; nous ne faifons point d’excès de 
table, parce que nous-ne mangeons point ; nous n’a­
vons point de banqueroutiers , parce qu’il n’y a chez 
nous ni or ni argent ; on ne peut pas nous crever 
les yeux , parce que nous n’avons point de corps à la 
façon des vôtres ; & les fatrapes ne nous font jamais 
■d’injuftice, parce que dans notre petite étoile tout le 
monde eft égal.
Memnon lui dit alors , Monfeigneur fans femme & 
fans diner, à quoi paffez-vous votre tems? A veiller , ■
dit le génie, fur les autres globes qui nous font con­
fiés : & je viens pour te conl’oler. Hélas ! reprit Mem­
non , que ne veniez-vous la nuit paflee, pour m’em­
pêcher de faire tant de folies ? J ’étais auprès d’Af- 
fan  ton frère aîné, dit l’être célefte. Il eft plus à plain­
dre que toi. Sa gracieufe majefté le roi des Indes , 
à la cour duquel il a l’honneur d’être , lui a fait crever 
les deux yeux pour une petite indifcrétion , & il eft 
actuellement dans un cachot les fers aux pieds & aux 
mains. C’eft bien la peine, dit Memnon, d’avoir un bon 
génie dans une famille , pour que de deux frères l’un 
foit borgne , l ’autre aveugle , l’un couché fur la paille, 
l ’autre en prifon. Ton fort changera , reprit l’animal 
de l’étoile. Il eft vrai que ffi feras toujours borgne ; 
mais, à cela près 5 tu feras affez heureux, pourvu que 
tu ne faffes jamais le fot projet d’être parfaitement 
fage. C’eft donc une chofe à laquelle il eft impofïïble ; 
de parvenir ? s’écria Memnon en foupirant. Aufli im- jg
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poflible, lui répliqua l’autre , que d’être parfaitement 
habile , parfaitement fort, parfaitement puilfant, par­
faitement heureux. Nous-mêmes, nous en fommes 
bien loin. Il y a un globe où tout cela fe trouve ; 
mais dans les cent mille millions de mondes qui font 
difperfés dans l’étendue , tout fe fuit par de^-és. On 
a moins de fageffe & de plaifirs dans le fécond que 
dans le premier, moins dans le troifiéme que dans le 
fécond. Ainfi du relie jufqu’au dernier , où tout le 
monde eft complettement fou. J ’ai bien peur, dit 
Memnon , que notre petit globe terraquée ne foit pré- 
cifément les petites -maifons de l’univers dont vous 
me faites l’honneur de me parler. Pas tout-à-fait , dit 
l’efprit ; mais il en approche : il faut que tout foit en 
fa place. Eh mais , dit Memnon , certains poètes , cer­
tains philofophes, ont donc grand tort de dire , Qite 
tout eft bien. Ils ont grande raifon , dit le philofo- 
phe de là-haut, en confidérant l’arrangement de l’u­
nivers entier. Ah ! je ne croirai cela , répliqua le pau­
vre Memnon, que quand je ne ferai plus borgne.
C O N F I S C A T I O N .
ON a très bien remarqué dans le Diélionnaire en­cyclopédique , à l’article Confiscation , que le fifc 
foit public , foit royal , foit feignéurial, foit impérial, 
foit déloyal, était un petit panier de jonc ou d’ofier, 
dans lequel on mettait autrefois le peu d’argent qu’on 
avait pu recevoir ou extorquer. Nous nous fervons 
aujourd’hui de facs ; le fifc royal eft le fac royal.
C’eft une maxime reçue dans plufieurs pays de 
l’Europe, que qui confifque le corps , confifque les 
biens. Cet ufage eft furtout établi dans les pays où 
la coutume tient lieu de loi ; & une famille entière 
eft punie dans tous les cas pour la faute d’un feul 
homme.
T W •W*T 'ÎT5
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Confîfquer le corps n’eft pas mettre le corps d’un 
homme dans le panier de fon feigneur fuzerain ; c’eft 
dans le langage barbare du barreau , fe rendre maî­
tre du corps d’un citoyen , foit pour lui ôter la v ie , 
foit pour le condamner à des peines auffi longues que 
fa vie : on s’empare de fes biens fi on le fait périr , 
ou s’il évite la mort par la fuite.
Ainfi, ce n’eft pas allez de faire mourir un homme 
pour fes fautes , il faut encor faire mourir de faim fes 
héritiers.
La rigueur de la coutume confifque dans plus d’un 
pays les biens d’un homme qui s’eft arraché volon­
tairement aux mifères de cette vie ; & fes enfans 
font réduits à la mendicité parce que leur père eft 
mort.
Dans quelques provinces catholiques romaines on 
condamne aux galères perpétuelles , par une fentence 
arbitraire , un père de famille ( a ) ,  foit pour avoir 
donné retraite chez foi à un prédicant, foit pour avoir 
écouté fon fer mon dans quelques cavernes , ou dans 
quelque défert : alors la femme & les enfans font ré­
duits à mendier leur pain.
Cette jurifprudence qui confifte à ravir la nourri­
ture aux orphelins , & à donner à un homme le bien 
d’autrui, fut inconnue dans tout le tems de la répu­
blique Romaine. Syüa l’introduifit dans fes profcrip- 
tions. Il faut avouer qu’une rapine inventée par Sylla 
n’était pas un exemple à fuivre. Aufli cette loi qui 
femblait n’être diiftée que par l’inhumanité & l’ava­
rice , ne fut fuivie ni par C'èfar, ni par le bon empe­
reur Trajcm, ni par les Antonins , dont toutes les na­
tions prononcent encore le nom avec refpeét & avec
amour.
(a) Voyez l’édit de 1714, 14 Mai, publié à la Ibllicitation du 
cardinal de F leu ri, & revu par lui.
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amour. Enfin , fous Jitftînien, la confifcation n’eut lieu 
que pour le cri me de lèze-majefté.
11 femble que dans les teins de l’anarchie féodale , 
les princes & les feigneurs des terres étant très peu 
riches , cherchalfent à augmenter leur tréfor par les 
condamnations de leurs fujets , & qu’on voulut leur 
faire un revenu du crime. Les loix chez eux étant 
arbitraires , & la jurifprudence romaine ignorée , les 
coutumes ou bizarres ou cruelles prévalurent. Mais 
aujourd’hui que la puiffance des fouverains eft fon­
dée fur des richeffes immenfes & affinées, leur tré­
for n’a pas befoin de s’enfler des faibles débris d’une 
famille malheureufe. Ils font abandonnés pour l’ordi­
naire au premier qui les demande. Mais eft-ce à un 
citoyen à s’engraiffer des relies du fang d’un autre
 ^ citoyen ?
1
! La confifcation n’eft point admife dans les pays où 
|  le droit romain eft établi, excepté le relfort du par- 
j lement de Touîoufe. Elle ne l ’eft point dans quel­
ques pays coutumiers , comme le Bourbonnais , le 
Berri, le Maine , le Poitou , la Bretagne , où au moins 
elle refpeéte les immeubles. Elle était établie autre­
fois à Calais , & les Anglais l’abolirent lorfqu’ils en 
furent les maîtres. Il eft allez étrange que les habi- 
tans de la capitale vivent fous une loi plus rigoureufe 
que ceux de ces petites villes : tant il eft vrai que la ju­
rifprudence a été fouvent établie au hazard, fins ré­
gularité , fans uniformité , comme on bâtit des chau­
mières dans un village.
Voici comment l’avocat-général Orner Talon parla 
en plein parlement dans le plus beau fiécle de la 
France , en 16 73, au fujet des biens d’une demoifelle 
de Canillac qui avaient été confifqués. Leéteur, f  û­
tes attention à ce difcours ; il n’eft pas dans le ftile 
des oraifons de Cicéron \ mais il eft curieux (ù).
S C b ) Jo u rn a l du p a la is, tom. I. pag, 444. Quejl. fu r l’Encycl. Tom. III.
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Ex t r a i t  du Plaidoyer  de l ’avocat-général  
T alon sur des biens  confisqués.
„  Au chap. XIII. du Deuteronome , Dieu dit, „  Si 
„  tu te rencontres dans une ville , & dans un lieu 
j, où -régne l’idolâtrie , mets tout au fil de l’épée, 
„  fans exception d’âge, de fexe ni de condition. Raf- 
,, femble dans les places publiques toutes les dépouil- 
„  les de la ville , brûle-la toute entière avec fes dé- 
„  pouilles, & qu’il ne refte qu’un monceau de cen- 
„  dres de ce lieu d’abomination. En un m ot, fais-en 
3, un facrifice au Seigneur , & qu’il ne demeure rien 
33 en tes mains des biens de cet anathème.
■
,3 Ainfi, dans le crime de lèze-majefté le roi était 
,3 maître des biens, & les enfans en étaient privés.
33 Le procès ayant été fait à Naboth quia maledixerat 
,3 rég i, le roi Achab fe mit en poffeffion de fon hé- i 
j, ritage. David étant averti que Mipbibozetb s’était 
,3 engagé dans la rébellion, donna tous fes biens à [
33 S’il;a qui lui en apporta la nouvelle : tua Jh it omnia 1
,3 quœ fuertint Miphibozetb. “
Il s’agit de favoir qui héritera des biens de Aille, 
de Canillac , biens autrefois confifqués fur fon père , 
abandonnés par le roi à un garde du tréfor royal, 
& donnés enfuite par le garde du tréfor royal à la 
teftatrice. Et c’eit fur ce procès d’une fille d’Auver­
gne qu’un avocat-général s’en rapporte à Acbab roi­
telet d’une partie de la Paleitine , qui confifqua la 
vigne de Nabotb après avoir afl’affiné le propriétaire 
par le poignard de la juilice juive ; action abomina­
ble qui eft paffée en proverbe , pour infpirer aux hom­
mes l’horreur de l’ufurpation. Affurément la vigne de 
"Nabotb n’avait aucun rapport avec l’héritage de Mlle, 
de Canillac. Le meurtre & la confifcation des biens 
de Mifbibozetb , petit-fils du roi Saul, & fils de Jo- 
nathas ami &  protecteur de D avid , n’ont pas une plus 
grande affinité avec le teftament de cette demoifelle.
sgagswffe
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C’eft avec cette pédanterie , avec cette démence de 
citations étrangères au fujet, avec cette ignorance des 
premiers principes de la nature humaine, avec ces pré­
jugés mal conçus & mal appliqués, que la jurifpru- 
dence a été traitée par des hommes qui ont eu de la 
réputation dans leur fphèrc. Onlaiffe aux lecteurs àfe 
dire ce qu’il eft fuperflu qu’on leur dife.
C O N S C I E N C E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
De la confcience du bien £=? du mal.
Z Ocke a démontré, ( s’il eft permis de fe fervir de ce terme en morale & en métaphyfique ) que nous 
n’avons ni idées innées, ni principes innés ; & il a été 
obligé de le démontrer trop au long, parce qu’alors 
cette erreur était univerfelle.
D e-là  il fuit évidemment que nous avons le plus 
grand befoin qu’on nous mette de bonnes idées & de 
bons principes dans la tête, dès que nous pouvons 
faire ufage de la faculté de l’entendement.
Locke apporte l’exemple des fauvages qui tuent & 
qui mangent leur prochain fans aucun remords de 
confcience ; & des foldats chrétiens bien élevés qui 
dans une ville prife d’affaut pillent, égorgent, violent 
non - feulement fans remords , mais avec un plaifir 
charmant, avec honneur & gloire , avec les applau- 
diffemens de tous leurs camarades.
Il eft très fur que dans les maffacres de la St. Barthe- 
lem i, & dans les autos-da-fé, dans les faints ades de 
foi de l’inquifition , nulle confcience de meurtrier ne 
fe reprocha jamais d’avoir maffacré hommes, femmes,
I ij
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enfans , d’avoir fait crier , évanouir, mourir dans les 
tortures des malheureux qui n’avaient d’autres crimes 
que de faire la pâque différemment des inquifiteurs.
11 réfulte de tout cela que nous n’avons point d’au­
tre confcience que celle qui nous eft infpirée par le 
tems , par l’exemple , par notre tempérament , par 
nos réflexions.
L ’homme n’eft né avec aucun principe, mais avec 
la faculté de les recevoir tous. Son tempérament le 
rendra plus enclin à la cruauté ou à la douceur ; fon 
entendement lui fera comprendre un jour que le quarré 
de douze eft cent quarante - quatre, qu’il ne faut pas 
faire aux autres ce qu’il ne voudrait pas qu’on lui fît ; 
mais il ne comprendra pas de lui - même ces vérités 
dans fon enfance : il n’entendra pas la première, & il 
ne fendra pas la fécondé.
Un petit fauvage qui aura faim, & à qui fon père 
aura donné un morceau d’un autre fauvage à manger, 
en demandera autant le lendemain, fans imaginer qu’il 
ne faut pas traiter fon prochain autrement qu’on ne 
voudrait être traité foi - même. Il fait machinalement, 
invinciblement tout le contraire de ce que cette éter­
nelle vérité enfeigne.
La nature a pourvu à cette horreur ; elle a donné à 
l’homme la difpofition à la pitié & le pouvoir de com­
prendre la vérité. Ces deux préfens de Die u  font le 
fondement de la fociété civile. C’eft ce qui fait qu’il y 
a toujours eu peu d’antropophages ; c’eft ce qui rend 
la vie un peu tolérable chez les nations civilifées. Les 
pères & les mères donnent à leurs enfans une éduca­
tion qui les rend bientôt fociables ; & cette éducation 
leur doline une confcience.
Une religion pure , une morale pure , infpirëes de 
bonne heure , façonnent tellement la nature humaine,
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que depuis environ fept ans jufqifà feize ou dix - fept, 
on ne fait pas une mauvaife aétion fans que la conf- 
cience en faffe un reproche. Enfuite viennent les 
violentes pallions qui combattent la confcience & qui 
Pétouffent quelquefois. Pendant le conflit les hommes 
tourmentés par cet orage, confultent en quelques occa- 
fions d’autres hommes, comme dans leurs maladies 
ils confultent ceux qui ont l’air de fe bien porter.
! ;
C’eft ce qui a produit des cafuiftes , c’eft - à - dire, 
des gens qui décident des cas de confcience. Un des 
plus fages cafuiftes a été Cicéron dans fon livre des 
offices, c’eft- à - dire, des devoirs de l ’homme. II exa­
mine les points les plus délicats ; mais longtems avant 
lui Zoroajire avait paru régler la confcience par le plus 
beau des préceptes : Dans le doute f i  une aëtion ejl 
bonne ou mauvaife, abjlien ~toi. Porte X X X . Nous en 
parlons ailleurs.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Confcience. Si un juge doit juger félon la confcience ou 
félon les preuves.
Thomas d’Àquint, vous êtes un grand Paint, un 
grand théologien ; & il n’y a point de dominicain qui 
ait pour vous plus de vénération que moi. Mais vous 
avez décidé dans votre fomme , qu’un juge doit don­
ner fa voix félon les allégations & les prétendues preu­
ves contre un accufé , dont l’innocence lui eftparfai­
tement connue. Vous prétendez que les dépofmons 
des témoins qui ne peuvent être que fauffes, les preu­
ves réfultantes du procès qui font impertinentes, doi­
vent l’emporter fur le témoignage de fes yeux mêmes. 
Il a vu commettre le crime par un autre ; & ,  félon 
vous, il doit en confcience condamner I’accufé quand 
fa confcience lui dit que cét accufé eft innocent.
6
Il faudrait donc, félon vous , que fi le juge lui- 
même avait commis le crime dont il s’agit, fa eonf-
I  iij
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cience l’obligeât de condamner l'homme fauffement 
accufé de ce même crime.
En confcience, grand faint, je crois que vous vous 
êtes trompé de la manière la plus abfurde & la plus 
horrible : c’eft dommage qu’en pofiedant fi bien le 
droit canon , vous ayez fi mal connu le droit naturel. 
Le premier devoir d’un magiftrat elt d’être jufte avant 
d’être formalifte : fi en vertu des preuves qui ne font 
jamais que des probabilités, je condamnais un homme 
dont l’innocence me ferait démontrée , je me croirais 
un fot & un aflâffin.
Heureufement tous les tribunaux de l’univers pen- 
fent autrement que vous. Je ne fais pas fi Farinacius 
& Grillandus font de votre avis. Quoi qu’il en foit, fi 
vous rencontrez jamais Cicéron , Ulpien Tribonien, 
Dumoulin, le chancelier de F Hôpital, le chancelier 
à' Agueffeau, demandez - leur bien pardon de l’erreur 
où vous êtes tombé.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
De la confcience trompeufe.
Ce qu’on a peut - être jamaisjli£ de mieux fur cette 
queftion importante , fe trouve dans le livre comique 
de Triflam Sbanày , écrit par un curé nommé Sterne, 
le fécond Rabelais d’Angleterre ; il reffemble à ces 
petits fatyres de l’antiquité qui renfermaient des effen- 
ces précieufes.
Deux vieux capitaines à demi-paye, affiliés du doc­
teur Slop, font les queftions les plus ridicules. Dans ces 
queftions , les théologiens de France ne font pas épar­
gnés. On infifte particuliérement fur un mémoire pré- 
fenté à la Sorbonne par un chirurgien qui demande 
la permiffion de batifer les enfans dans le ventre de 
leurs mères, au moyen d’une canule qu’il introduira
------------------------------- =»=
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proprement dans i’uterus , fans bleffer la mère ni
l’enfant.
Enfin , ils fe font lire par un caporal un ancien 
fermon fur la confcience, compofé par ce même curé
Sterne.
Parmi plufieurs peintures, fupérieures à celles de 
Rimbran & aux crayons de Calot, il peint un hon­
nête - homme du monde paffant fes jours dans les plai- 
firs de la table , du jeu & de la débauche , ne faifant 
rien que la bonne compagnie puiffe lui reprocher, 
& par conféquent ne fe reprochant rien. Sa confcience 
& fon honneur l’accompagnent aux fpedacles, au jeu , 
& furtout lorfqu’il paye libéralement la fille qu’il en­
tretient. Il punit févérement quand il eft en charge les 
i petits larcins du commun peuple ; il vit gaîment, & 
î meurt fans le moindre remords.
£■
Le docteur Slop interrompt le lecteur pour dire que 
: cela eft impoffîble dans l’églife anglicane , & ne peut
arriver que chez des papilles.
Enfin , le curé Sterne cite l ’exemple de David qui 
a , d it-il, tantôt une confcience délicate & éclairée, 
tantôt une confcience très dure & très ténébreufe.
Lorfqu’il peut tuer fon roi dans une caverne , il fe 
contente de lui couper un pan de fa robe : voilà une 
confcience délicate. Il paffe une année entière fans 
avoir le moindre remords de fon adultère avec Bet- 
zabèe & du meurtre d’ Urie •• voilà la même confcience 
endurcie , &  privée de lumière.
Tels font , dit- i l , la plupart des hommes. Nous 
avouons à ce curé que les grands du monde font très 
fouvent dans ce cas ; le torrent des plaifirs & des af- 
fàiresles entraîne; ils n’ont pas le tems d’avoir delà 
confcience, cela eft bon pour le peuple ; encor n’en
I iiij
i % a £eB— = “•FF
. ...............
13 6 C o n s c i e n c e . Se&. I I I .
*kk!*:
a-t-il guères quand il s’agit de gagner de l’argent. 11 
eft donc très bon de réveiller fouvent la confcience 
des couturières & des rois par une morale qui puiffe 
faire imprellion fur eux ; mais pour faire cette impref- 
fion, il faut mieux parler qu’on ne parle aujourd’hui.
S e c t i o n  q u a t r i è m e .
Confcience : Liberté de confcience. 
traduit de l’allemand.
( Nous n'adoptons pas tout ce paragraphe ;  mais comme il y  a 
quelques vérités, 'nous té avons pas cru devoir r  omettre , nous
ne nous chargeons pas de juftifier ce qui peut s’y trouve rde peu 
mefuré cÿ de trop dur. )
L’aumônier du prince de....... lequel prince eft ca­
tholique romain , menaçait un anabatifte de le chaffer 
des petits états du prince ; il lui difait qu’il n’y a 
que trois fetftes autorifées dans l’Empire ; que pour lui 
anabatifte qui était d’une quatrième , il n’était pas 
digne de vivre dans les terres de monfeigneur : & en­
fin , la converfation s’échauffant, l’aumônier menaça 
l’anabatifte de ie faire pendre. Tant pis pour fon al- 
tefle, répondit l’anabatifte ; je fuis un gros manufactu­
rier ; j ’employe deux cent ouvriers, je fais entrer deux 
cent mille écus par an dans fes états ; ma famille ira 
s’ établir ailleurs ; monfeigneur y perdra.
Et fi monfeigneur fait pendre tes deux cent ouvriers 
& ta famille ? reprit l’aumônier ; & s’ il donne ta manu­
facture à de bons catholiques ?
I
Je l’en défie, dit le vieillard ; on ne donne pas une 
manufacture comme une métairie , parce qu’on ne 
donne pas l’induftrie : cela ferait beaucoup plus fou 
que s’il faifait tuer tous fes chevaux , parce que l’un 
d’eux t’aura jette par terre , & que tu es un mauvais 
écuyer.
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L’intérêt de monfeigneur n’eft pas que je mange du 
pain fans levain ou levé. Il eft que je procure à fes 
fujets de quoi manger , & que j’augmente fes revenus 
par mon travail. Je fuis honnête-homme ; & quand 
j ’aurais le malheur de n’être pas né te l , ma profeffion 
me forcerait à le devenir ; car dans les er.treprifes de 
négoce, ce n’eft pas comme dans celles de cour & dans 
les tiennes : point de fuccès fans probité. Que t’im­
porte que j ’aye été batifé dans l’âge qu’on appelle de 
raifon , tandis que tu l’as été fans le favoir ? que t’im­
porte que j’adore D ie u  à la manière de mes pères ? Si 
tu fuivais tes belles maximes, & fi tu avais la force en 
main , tu irais donc d’un bout de l’univers à l’autre , 
faifant pendre à ton plaifir le Grec qui ne croit pas 
que l’Efprit procède du Père & du Fils ; tous les An­
glais , tous les Hollandais , Danois , Suédois , Islan­
dais , Pruffiens , Hanovriens , Saxons , Ilolftenois, 
Heffois , Virtembergeois , Bernois , Hambourgeois, 
Cofaques, Yalaques , Grecs , Ruffes , qui ne croyent 
pas le pape infaillible ; tous les mufulmans qui croyent 
un feul D ie u  ; & les Indiens dont la religion eft plus 
ancienne que la juive ; & les lettrés Chinois qui depuis 
quatre mille ans fervent un D ie u  unique fans fuperf- 
tition , & fans fanatifme ! Voilà donc ce que tu ferais 
fi tu étais le maître ! AfTurément , dit le moine ; car 
je fuis dévoré du zèle de la maifon du Seigneur. Zelus 
domus fuœ comedit me.
Ç a, di- moi un peu, cher aumônier , repartit l’ana- 
batifte, es-tu dominicain ou jéfuite, ou diable ? Je 
fuis jéfuite , dit l’autre. Eh mon am i, fi tu n’es pas 
diable , pourquoi dis-tu des chofes fi diaboliques ?
C’eft que le révérend père reéteur m’a ordonné de 
les dire.
Et qui a ordonné cette abomination au révérend 
père recteur ?
C’eft le provincial.
■ - ■  ------- ni ■■■■ —  - —
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De qui le provincial a - 1 - il reçu cet ordre ?
De notre général ; & le tout pour plaire à un plus 
grand feigneur que lui.
Dieux de la terre qui avec trois doigts avez trouvé 
le fecret de vous rendre maîtres d’une grande partie 
du genre-humain ; li dans le fond du cœur vous avouez 
que vos richefles & votre puiffance ne font point effen- 
tielles à votre falut & au nôtre , jouïffez - en avec 
modération. Nous ne voulons pas vous démîtrer, vous 
déthiarer : mais ne,nous écrafez pas. Jouïlfez & laif- 
fez - nous paifibles ; démêlez vos intérêts avec les rois ; 
& lailfez - nous nos manufactures.
: f «
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QUoi ! il n’y a que deux ans que vous étiez au collège, & vous voilà déjà confeiller de la cour de Naples ? G e r O N I M o.
O ui, c’eft un arrangement de famille; il m’en a peu 
coûté.
B a r t o l o m È.
Vous êtes donc devenu bien favant depuis que je 
ne vous ai vu ?
G e r o n i m o .
Je  me fuis quelquefois fait infcrire dans l’école de 
droit, où l’on m’apprenait que le droit naturel eft 
commun aux hommes & aux bêtes, & que le droit 
des gens n’eft que pour les gens. On me parlait de 
l’édit du préteur , & il n’y a plus de préteur ; des
C o n s e i l l e r  o u  J u g e . *39 u
fonctions des édiles , & il n’y a plus d’édiles ; du 
pouvoir des maîtres fur les efclaves, & il n’y a plus 
d’efclaves. Je  ne fais prefque rien des loix de Na­
ples , & me voilà juge.
B a r t o l o m é .
Ne tremblez-vous pas d’être chargé de décider 
du fort des familles, & ne rougiffez - vous pas d’être 
fi ignorant ?
G e r o n i m o .
Si j ’étais favant, je rougirais peut-être davantage. 
J ’entends dire aux favans que prefque toutes les loixfe 
contredifent, que ce qui eft jufte à Gayette eft. injufte 
, à Otrante , que dans la même jurifdicftion on perd à
' la fécondé chambre le même procès qu’on gagne à
, i! la troifiéme. J ’ai toujours dans l’efprit ce beau dif- 
cours d’un avocat Vénitien ; IlluJlriJJim i Jlg n o ri, tan- 
no pajfato avete judicao cojt ;  e qnejlo anno nella 
medejima lite avete judicao tutto il  contrario ;  e fem - 
pre ben !
:
>
Le peu que j ’ai lu de nos loix m’a paru fouvent très 
embrouillé. Je crois que fi je les étudiais pendant qua­
rante ans , je ferais embarraffé pendant quarante ans : 
cependant je les étudie ; mais je penfe qu’avec du bon 
fens & de l’équité, on peut être un très bon magiftrat, 
fans être profondément favant. Je  ne connais point de 
meilleur juge que Sancbo Pança : cependant il ne fa- 
vait pas un mot du code de l’i{le Balataria. Je ne cher­
cherai point à accorder enfemble Cujas & Camille 
Defcurtis , ils ne font point mes législateurs. Je  ne 
connais de loix que celles qui ont la fanétion du fou- 
verain. Quand elles feront claires , je les fuivrai à 
la lettre ; quand elles feront obfcures , je fuivrai 
; les lumières de ma raifon , qui font celles de ma conf- 
cience.
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B A R T O L O M É.
Vous me donnez envie d’être ignorant, tant vous 
raifonnez bien. Mais comment vous tirerez-vous des 
affaires d’état, de finance , & de commerce ?
G E R O N I M O.
Die u  merci, nous ne nous en mêlons guères à Na­
ples. Une fois le marquis de Carpinotre vice-roi vou­
lut nous confulter fur les monnoies ; nous parlâmes de 
lVr grave des Romains , & les banquiers fe moquèrent 
de nous. On nous affembla dans un tems de difette 
pour régler le prix du blé ; nous fumes affemblés fix 
femaines , & on mourait de faim. On confulta enfin 
deux forts laboureurs, & deux bons marchands de blé ; 
& il y eut dès le lendemain plus de pain au marché 
qu’on n’en voulait.
Chacun doit fe mêler de fon métier ; le mien eft 
de juger les conteftations, & non pas d’en faire naître ; 
mon fardeau eft allez grand.
C O N S E Q U E N C E .
QUelle eft donc notre nature , & qu’eft-ce que notre chétif efprit ? Quoi ! l’on peut tirer les con- 
féquences les plus juftes , les plus lumineufes , & 
n’avoir pas le fens commun ? Cela n’eft que trop 
vrai. Le fou d’Athènes qui croyait que tous les vaif- 
feaux qui abordaient au Pirée lui appartenaient, pou­
vait calculer merveilleufement combien valait le char­
gement de ces vaiffeaux , & en combien de jours ils 
pouvaient arriver de Srnyrne au Pirée.
Nous avons vu des imbécilles qui ont fait des cal­
culs & des raifonnemens bien plus étonnans. Ils n’é-
***& % $ & &
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talent donc pas imbécilles ? me dites - vous. Je  vous 
demande pardon, ils l’étaient. Ils pofaient tout leur 
édifice fur un principe abfurde ; ils enfilaient réguliè­
rement des chimères. Un homme peut marcher très 
bien & s’égarer , & alors mieux il marche & plus il 
s’égare.
Le Fo des Indiens eut pour père un éléphant qui 
daigna faire un enfant à une princeffe Indienne, la­
quelle accoucha du Dieu Fo parle côté gauche. Cette 
princeffe était la propre fœur d’un empereur des Indes : 
donc Fo était le neveu de l’empereur ; & les petits- 
fils de l’éléphant & du monarque étaient coufins iffus 
de germain ; donc félon les loix de l’état la race de 
l’empereur étant éteinte, ce font les defcendans de 
l’éléphant qui doivent fuccéder. Le principe reçu , on 
ne peut mieux conclure.
?
Il eft dit que l’éléphant divin était haut de neuf 
pieds de roi. Tu préfumes avec raifon que la porte 
de fon écurie devait avoir plus de neuf pieds , afin 
qu’il put y entrer à fon aife. Il mangeait cinquante 
livres de ris par jour , vingt-cinq livres de fucre , & 
buvait vingt-cinq livres d’eau. Tu trouves par ton 
arithmétique qu’il avalait trente-fix mille cinq cent 
livres pefant par année ; on ne peut compter mieux. 
Mais ton éléphant a-t-il exifté ? était-il beau-frère 
de l’empereur ? fa femme a-t-elle fait un enfant par 
le côté gauche ? C’eft-là ce qu’il falait examiner; 
vingt auteurs qui vivaient à la Cochinchine l’ont écrit 
l’un après l’autre ; tu devais confronter ces vingt au­
teurs , pefer leurs témoignages, confuiter les ancien­
nes archives, voir s’il eft queftion de cet éléphant 
dans les regiftres ; examiner fi ce n’eft point une fable 
que des impofteurs ont eu intérêt d’accréditer. Tu 
es parti d’un principe extravagant pour en tirer des 
conclufions juftes.
S C’eft moins la logique qui manque aux hommes que la fource de la logique. Il ne s’agit pas de dire, fix
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vaiffeaux qui m’appartiennent font chacun de deux 
cent tonneaux , le tonneau eft de deux mille livres 
pefant ; donc j ’ai douze cent mille livres de mar- 
chandifes au port du Pirée. Le grand point eft de 
favoir fi ces vaiffeaux font à toi. Voilà le principe 
dont ta fortune dépend ; tu compteras après. Voyez 
Principe.
Un ignorant, fanatique & conféquent, eft fouvent 
un homme à étouffer. 11 aura lu que Pbinée tranf- 
porté d’un faint zèle , ayant trouvé un Ju if couché 
avec une Madianite, les tua tous deux, & fut imité 
par les lévites qui maffacrèrent tous les ménages moi­
tié madianites , moitié juifs. Il fait que fon voifin 
catholique couche avec fa voifme huguenote ; il les 
tuera tous deux fans difficulté : on ne peut agir plus 
confequemment. Quel eft le remède à cette maladie 
horrible de l’ame ? C’eft d’accoutumer de bonne heure 
les enfans à ne rien admettre qui choque la raifon, 
à ne leur conter jamais d’hiftoires de revenans , de 
fantômes, de forciers, de poffedés, de prodiges ri­
dicules. Une fille d’ufie imagination tendre & fenfible, 
entend parler de poffeffions ; elle tombe dans une ma­
ladie de nerfs, elle a des convullïons , elle fe croit pof- 
fedée. J ’en ai vu mourir une de la révolution que ces 
abominables hiftoires avaient faites dans fes organes. 
Voyez Efprit faux  , & Fanatique.
CONSPIRATIONS CONTRE LES PEUPLES, 
ou PROSCRIPTIONS.
IL y a des chofes qu’il faut fans ceffe mettre fous les yeux des hommes. Ayant retrouvé ce morceau 
qui intéreffe l ’humanité entière , nous avons cru que 
c’était ici fa place , d’autant plus qu’il y a quelques 
additions.
u **~ * & £ .* * *-
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Co n s p ir a t io n s  ou p r o s c r ip t io n s  j u i v e s .
L’hiftoire eft pleine de confpirations contre les ty­
rans ; mais nous ne parlerons ici que des confpirations 
des tyrans contre les peuples. Si l’on remonte à la 
plus haute antiquité parmi nous, fi l’on ofe cher­
cher les premiers exemples des profcriptions dans 
l’hilloire des Juifs ; fi nous féparons ce qui peut appar­
tenir aux pallions humaines, de ce que nous devons 
révérer dans les décrets éternels ; fi nous ne confidé- 
rons que l’effet terrible d’une caufe divine , nous trou­
verons d’abord une profcription de vingt-trois mille 
Juifs après l’idolâtrie d’un veau d’or ; une de vingt- 
quatre mille pour punir l’Ifraëlite qu’on avait furpris 
dans les bras d’une Madiartite ; une de quarante-deux 
mille hommes de la tribu d’Ephraïm , égorgés à un 
gué du Jourdain. C’était une vraie profcription ; car 
ceux de Galaad qui exerçaient la vengeance de Jepbté 
contre les Ephraïmites , voulaient connaître & démê­
ler leurs viétimes en leur faifant prononcer l’un après 
l’autre le mot fcbibolet au paffage de la rivière ; & 
ceux qui difaient fibolet, félon la prononciation éphraï- 
m ite, étaient reconnus & tués fur le champ. Mais 
il faut confidérer que cette tribu d’Ephraïm ayant ofé 
s’oppofer à Jepbté, choifi par D ie u  même pour être 
le chef de Ton peuple, méritait fans doute un tel châ­
timent.
C’eft pour cette raifon que nous ne regardons point 
comme une injullice l’ extermination entière des peu­
ples du Canaan ; ils s’étaient, fans doute, attiré cette 
punition par leurs crimes ; ce fut le D ie u  vengeur 
des crimes qui les profcrivit ; les Juifs n’étaient que 
les bourreaux.
C e l l e  d e  M i t  h r i d â t  e .
De telles profcriptions commandées par la Divinité 
même, ne doivent pas fans doute être imitées par
ssHîJSIp sss Sr&Sif*
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les hommes ; auffi le genre-humain ne vit point de 
pareils maffacres jufqu’à Mithridate. Rome ne lui avait 
pas encor déclaré la guerre, lorfqu’il ordonna qu’on 
affaffinât tous les Romains qui fe trouvaient dans i’Afie 
mineure. Plutarque fait monter le nombre des vic­
times à cent cinquante mille , Appien le réduit à qua­
tre-vingt mille.
Plutarque n’eft guères croyable , & Appien proba­
blement exagère. Il n’eft pas vraifemblable que tant 
de citoyens Romains demeuraflent dans l’Afte mineu­
re , où ils avaient alors très peu d’établiflemens. Mais 
quand ce nombre ferait réduit à la moitié , Mithridate 
n’en ferait pas moins abominable. Tous les hiftoriens 
conviennent que le maffacre fut général, & que ni 
les femmes , ni les enfans ne furent épargnés.
r
C E L ï, E D E S y L L A , D e M a R I U S E T  !
DE S  T R I U M V I R S .
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Mais environ dans ce tems-là même , Sylla & Ma- ' 
ritts exercèrent fur leurs compatriotes la même fu­
reur qu’ils éprouvaient en Afie. Marins cominenqa 
les profcriptions , & Sylla les furpaffa. La raifon hu­
maine eft confondue quand elle veut juger des Ro­
mains. On ne conçoit pas comment un peuple chez 
qui tout était à l’enchère , & dont la moitié égorgeait 
l’autre , pût être dans ce tems-là même le vainqueur 
de tous les rois. Il y eut une horrible anarchie de­
puis les profcriptions de Sylla jufqu’à la bataille d’Ac- 
tium, & ce fut pourtant alors que Rome conquit les 
Gaules, l ’Efpagne, l’Egypte, la Syrie , toute l ’Afie mi­
neure & la Grèce.
Comment expliquerons-nous ce nombre prodigieux 
de déclamations qui nous relient fur la décadence 
de Rome , dans ces tems fanguinaires & illuftres ? 
Tout eft perdu , difent vingt auteurs Latins, Rome 
tombe par fes propres forces , le luxe a vengé T univers.
Tout
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Tout cela ne veut dire autre chofe, finon que la li­
berté publique n’exiftait plus : mais la puiffance fub- 
fiftait; elle était entre lès mains de cinq ou fix géné­
raux d’armée , & le citoyen Romain qui avait jufques- 
là vaincu pour lui-même, ne combattait plus que pour 
quelques ufürpateurs.
La dernière profcription fut celle à’Antoine, d’ Oc­
tave & de Lèpide ,• elle ne fut pas plus fanguinaire 
que celle de Sylia>
Quelque horrible que fût le règne de Caligula & 
des Hérons, on ne voit point de profcriptions foqs 
leur empire ; il n’y en eut point dans les guerres des 
Galba , des Otbons , des Vitellius.
C e l l e  d e s  J u i f s  s o u s  T k a j â n .
Les Juifs feuls renouvellèrent ce crime fous Tïa- 
jan. Ce prince humain les traitait avec bonté. 11 y 
en avait un très grand nombre dans l’Egypte & dans 
la province de Cyrène. La moitié de l’ille de Chy­
pre était peuplée de juifs. Un nommé André qui fe 
donna pour un meflîe, pour un libérateur des Juifs, ra­
nima leur exécrable enthoufiafme qui paraiffait afl'oupi. 
Il leur perfuada qu’ils feraient agréables au Seigneur, 
& qu’ils rentreraient enfin victorieux dans Jérufaiem, 
s’ils exterminaient tous les infidèles dans les lieux 
où ils avaient le plus de fynagogues. Les Juifs fédüits 
par cet homme maffacrèrent, dit-on , plus de deux 
cent vingt mille perfonnes dans la Cyrénaïque & dans 
Chypre. Dion & Eufêbe difent que non-contens de 
les tuer, ils mangeaient leur chair, fe faifaient une 
ceinture de leurs inteftins, & fe frottaient le vifage 
de leur fang. Si cela eft ainfi , ce fu t, de toutes les 
confpirations contre le genre-humain dans notre con-< 
tinent, la-plus inhumaine & la plus épouvantable * 
& elle dut l’être, puifque la fuperftition en était le 
principe. Ils furent punis , mais moins qu’ils ne le mé­
ritaient , puifqu’ils fubfïftent encore.
Qneft.fur tEncycl Tom. III. K
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C i l l e  d e  T h é o d o s e , &e.
• Je  ne vois aucune confpiration pareille dans l’hif- 
toire du monde , jufqu’au tems de Tbéodofe , qui pros­
crivit les habitans de Theffalonique, non pas dans 
un mouvement de colère, comme des menteurs mer­
cenaires l’écrivent fi fou vent, mais après fix mois des 
plus mûres réflexions. Il mit dans cette fureur mé­
ditée un artifice & une lâcheté qui la rendaient en-, 
cor plus horrible. Les jeux publics furent annoncés 
par fon ordre , les habitans invités ; les courfes com­
mencèrent au milieu de ces réjouïfïances , fes foldats 
égorgèrent fept à huit mille habitans : quelques au­
teurs difent quinze mille. Cette profcription fut in­
comparablement plus fanguinaire & plus inhumaine 
que celle des triumvirs ; ils n’avaient compris que leurs 
ennemis dans leurs liftes , mais Tbéodofe ordonna que 
tout pérît fans diftinétion. Les triumvirs fe conten­
tèrent de taxer les veuves & les filles des profcrits, 
Tbéodofe fit maflâcrer les femmes & les enfàns , & 
cela dans la plus profonde paix-, & lorfqu’il était au 
comble de fa puîffance. Il eft vrai qu’il expia ce crime; 
il fut quelque tems fans aller à la meffe.
B
C e l l e  d e  l ’ im p é r a t r ic e  T h éo d o ra .
Une confpiration beaucoup plus fanglante encore 
que toutes les précédentes, fut celle d’une impératrice 
Théodora, au milieu du neuvième fiéele. Cette femme 
fuperftitieufe & cruelle, veuve du cruel Théophile ,&  
tutrice de l’infâme Michel, gouverna quelques années 
Conftantinople. Elle donna ordre qu’on tuât tous les 
manichéens dans fes états. Fleury , dans fon Hijhnrt 
ecclèjiaflique , avoue qu’il en périt environ cent mille.
Il s’en l'auva quarante mille qui fe réfugièrent dans 
les états du calife, & qui devenus les plus implaca­
bles comme les plus juftes ennemis de l’empire Grec, j 
contribuèrent à fa ruine. Rien ne fut plus fembla- az
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ble à notre St. Barthelemi, dans laquelle on voulut 
détruire les proteftans, & qui les rendit furieux.
Ce l l e  d e s  c r o is é s  c o n t r e  l e s  J u if s .
Cette rage des confpirations contre un peuple en­
tier fembla s’alfoupir jufqu’au tems des croifades. Une 
horde de croifés dans la première expédition de Pierre 
l ’hermite , ayant pris fon chemin par l’Allemagne , fit 
vœu d’égorger tous les Juifs qu’ils rencontreraient fur 
leur route. Ils allèrent à Spire , à Vorms , à Cologne, 
à Mayence , à Francfort ; ils fendirent le ventre aux 
hommes , aux femmes , aux enfans de la nation juive 
qui tombèrent.entre leurs mains, & cherchèrent dans 
leurs entrailles l’or qu’on fuppofait que ces malheu­
reux avaient avalé.
Cette aétion des croifés reffemblait parfaitement à 
celle des Juifs de Chypre & de Cyrène , & fut peut- 
être encore plus affreufe , parce que l’avarice fe joi­
gnait au fanatifme. Les Juifs alors furent traités com­
me ils fe vantent d’avoir traité autrefois des nations 
entières : mais félon la remarque de Suarez, ils avaient 
égorgé leurs voipns fa r  une piété bien entendue , &  
les croifés les maffacrèrent par une piété mal entendue.
Il y a au moins de la piété dans ces meurtres, & cela 
elt bien confolant.
Ce l l e  d e s  c r o isa d e s  c o n t r e  l e s  Al b ig e o is .
La confpiration contre les Albigeois fut de la même 
efpèce , & eut une atrocité de plus ; c’eft qu’elle fut 
contre des compatriotes, & qu’elle dura plus longtems. 
Suarez aurait dû regarder cette profcription comme 
la plus édifiante de toutes , puifque de faints inquifi- 
teurs condamnèrent aux flammes tous les habitans de 
Béliers , de Carcaffonne , de Lavaur, & de cent bourgs 
confidérables ; prefque tous les citoyens furent brû­
lés en effet, ou pendus , ou égorges.
K ij
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L e s  V ê p r e s  S i c i l i e n n e s .
S’il eft quelque nuance entre les grands crimes , 
peut-être la journée des vêpres ficiliennes eft la moins 
exécrable de toutes , quoiqu’elle le foit excelfivement. 
L ’opinion la plus probable, eft que ce maflacre ne 
fut point prémédité. Il eft vrai que Jean de Procida ., 
émiflaire du roi d’Arragon , préparait dès-lors une ré­
volution à Naples & en Sicile ; mais il paraît que ce 
fut un mouvement fubit dans le peuple animé con­
tre les Provençaux , qui le déchaîna tout-d’un-coup ,
& qui fit couler tant de fang. Leroi Charles P  Anjou 
frère de St. Louis s’était rendu odieux par le meur­
tre de Conradin & du duc d’Autriche, deux jeunes 
héros & deux grands princes dignes de fon eftime, 
qu’il fit condamner à mort comme des voleurs. Les 
Provençaux qui vexaient la Sicile étaient déteftés. L’un j 
d’eux fit violence à une femme le lendemain de pâ- i| 
ques; on S’attroupa , on s’émut , on fonna le tocfin, 
on cria meurent les tyrans ; tout ce qu’on rencontra 
de Provençaux fut mail’acré ; les innocens périrent ‘ 
avec les coupables.
L e s  T e m p l i e r s .
Je mets fans difficulté au rang des conjurations con­
tre une fociété entière le fupplice des templiers. Cette 
barbarie fut d’autant plus atroce qu’elle fut commife 
avec l’appareil de la juftice. Ce n’était point une de ces 
fureurs que la vengeance foudaine ou la néceflité de 
fe défendre femble juftifier : c’était un projet réflé­
chi d’exterminer tout un ordre trop fier & trop riche. 
Je penfe bien que dans cet ordre il y avait de jeunes 
débauchés qui méritaient quelque correétion ; mais je 
ne croirai jamais qu’un grand-maître, & tant de che­
valiers parmi lefquels on comptait des princes, tous 
vénérables par leur âge & par leurs fervices , fuflent 
coupables des baiTeffes abfurdes & inutiles dont on 
les accufait. Je  ne croirai jamais qu’un ordre entier
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de religieux ait renoncé en Europe à la religion chré­
tienne , pour laquelle il combattait en Allé , en Afri­
que ; & pour laquelle même encor 'plufleurs d’en- 
tr’eux gémiffaient dans les fers des Turcs & des Ara­
bes , aimant mieux mourir dans les cachots que de 
renier leur religion.
Enfin, je croîs fans difficulté à plus de quatre-vingt 
chevaliers qui, en mourant, prennent Dieu  à témoin* 
de leur innocence. N’héfitons point à mettre leur prof- 
cription au rang des funeftes effets d’un tems d’igno­
rance & de barbarie.
M a s s a c r e  d a n s  l e  n o u v e a u  m o n d e .
Dans ce récenfement de tant d’horreurs , mettons 
furtout les douze millions d’hommes détruits dans le 
vafte continent du nouveau monde. Cette profcrip- 
tion eft à l’égard de toutes les autres ce que ferait 
l’incendie de la moitié delà terre à celui de quelques 
villages.
Jamais ce malheureux globe n’éprouva une dévafta- 
tion plus horrible & plus générale , & jamais crime 
ne fut mieux prouvé. Las Cafas évêque de Chiapa 
dans la nouvelle Efpagne , ayant parcouru pendant 
plus de trente années les ifles & la terre ferme dé­
couvertes , avant qu’il fût évêque ; & depuis qu’il eut 
cette dignité , témoin oculaire de ces trente années 
de deftruction, vint enfin en Efpagne dans fa vieil- 
leffe , fe jetter aux pieds de Charles - Quint & du 
prince Philippe fon fils , & fit entendre tes plaintes 
qu’on n’avait pas écoutées jufqu’alors. Il préfenta fa 
requête au nom d’un hémifphère entier : elle fut im­
primée à Valladolid. La caufe de plus de cinquante 
nations profcrites dont il ne fubfiftait que de, faibles 
relies, fut folemnellement plaidée devant l’empereur. 
Las Cafas dit que ces peuples détruits étaient d’une 
efpèce douce , faible & innocente, incapable de nuire
K iij
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& de réfifter, & que la plûpart ne connaiffaient pas 
plus les vétemens & les armes que nos animaux do- 
meftiques. J ’ai parcouru, dit - i l , toutes les petites ifles 
Lucaies, & je n’y ai trouvé que onze habitans, relie de 
plus de cinq cent mille.
Il compte enfuite plus de deux millions d’hom­
mes détruits dans Cuba & dans Hifpaniola, & enfin 
plus de dix millions dans le continent. 11 ne dit 
pas, j ’ai ouï dire qu’on a exercé ces énormités in­
croyables , il dit : je les ai vues : j ’ai vil cinq caciques 
brûles pour s’être enfuis avec leurs J'ujets ,• j ’ai vu ces 
créatures innocentes m af 'acrèes par m illiersenfin , de 
mon tems, on a détruit plus de douze millions d’hom­
mes dans ? Amérique.
On ne lui contefta pas cette étrange dépopulation, 
quelque incroyable qu’elle parailTe. Le doéteur Se- 
pulvéda qui plaidait contre lu i, s’attacha feulement 
à prouver que tous ces Indiens méritaient la mort, 
parce qu’ils étaient coupables du péché contre nature , 
& qu’ils étaient antropophages.
Je prends Dieu à témoin , répond le digne évêque 
Las Cafas , que vous calomniez ces innocens après 
les avoir égorgés. Non , ce n’était pas parmi eux 
que régnait la pedéraftie , & que l’horreur de manger 
de la ciiair humaine s’était introduite; il fe peut que 
dans quelques contrées de l’Amérique que je ne con­
nais pas , comme au Bréfil ou dans quelques j f ie s , 
on ait pratiqué ces abominations de l’Europe ; mais 
ni à Cuba , ni à la Jamaïque, ni dans l’Hifpaniola, 
ni dans aucune ifle que j ’ai parcourues , ni au Pérou, 
ni au Mexique où eft mon évêché , je n’ai entendu 
jamais parler de ces crimes ; & j ’en ai fait les en­
quêtes les plus exactes. C’eit vous qui êtes plus 
pruels que les antropophages ; car je vous ai vu dreffer 
des chiens énormes pour aller à 1a chalfe des hom­
mes , comme on va à celle des bêtes fauves. Je  vous ai
iyy5Ryto’«,in’
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vus donner vos femblables à dévorer à vos chiens. J ’ai 
entendu des Efpagnols dire à leurs camarades , prête- 
moi une longe d’Indien pour le déjeuner de mes 
dogues , je t’en rendrai demain un quartier. C’eft 
enfin chez vous feuls que j ’ai vu de la chair humaine 
étalée dans vos boucheries , foit pour vos dogues , 
foit pour vous-mêmes. Tout cela, continue-t-il ,e ft 
prouvé au procès, & je jure par le grand Die u  qui 
m’écoute, que rien n’eft plus véritable.
Enfin, Las Cafas obtint de Charks-Qidnt des loix 
qui arrêtèrent le carnage réputé jufqu’aiors légitime, 
attendu que c’était des chrétiens qui maffkcraient des 
infidèles.
C o n s p i r a t i o n  c o n t r e  M é r i n d o l .T
|  La profcription juridique des habitans de Mérin- 
jf dol & de Cabrière, fous François I , en 1^ 46 , n’eft 
\ à la vérité qu’une étincelle en comparaifon de cet 
incendie univerfel de la moitié de l’Amérique. Il 
périt dans ce petit pays environ cinq à fix mille 
perfonnes des deux fexes & de tout âge. Mais cinq 
mille citoyens furpaffent en proportion dans un can­
ton fi petit , le nombre de douze millions dans la 
vafte étendue des iftes de l’Amérique, dans le Mexi­
que , & dans le Pérou. Ajoutez furtout que les dé- 
faftres de notre patrie nous touchent plus que ceux 
d’un autre hémifphère.
Ce fut la feule profcription revêtue des formes de 
la juftice ordinaire ; car les templiers furent condam­
nés par des commiffaires que le pape avait nommés, 
& c’eft en cela que le maffacre de Mérindol porte 
un caraétère plus affreux que les autres. Le crime 
eft plus grand quand il eft commis par ceux qui font 
établis pour réprimer les crimes & pour protéger l ’in­
nocence.
K  iiij
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Un avocat-général du parlement d’Aix nommé Gué­
rin , fut le premier auteur de cette boucherie. C’é­
tait , dit l’hiftorien Cefar Noftradamus , un homme 
noir ainji de corps que d’ame , autant froid orateur 
que perfècuieur ardent £# calomniateur effronté. Il 
commença par dénoncer en 1540 dix-neuf perlbnnes 
au hazard comme hérétiques. 11 y avait alors un vio­
lent parti dans le parlement d’Aix , qu’on appellait 
les brûleurs. Le préfident d’ Oppède était à la tête 
de ce parti. Les dix-neuf accufés furent condamnés 
à la mort fans être entendus ; & dans ce nombre il 
fe trouva quatre femmes & cinq enfans qui s’enfui­
rent dans des cavernes.
Il y avait alors, à la honte de la nation, un inqui- 
fiteur de la foi en Provence ; il fe nommait frère Jean ■ 
de Rome. Ce malheureux accompagné de fatellites \ 
allait fouvent dans Mérindoi & dans les villages d’a- j 
lentour ; il entrait inopinément & de nuit dans les 
maifons où il était averti qu’il y avait un peu d’ar- L
gent ; il déclarait le père , la mère & les enfans héré- 1
tiques , leur donnait la queftion, prenait l’argent, & 
violait les filles. Vous trouverez une partie des cri­
mes de ce fcclérat dans le fameux plaidoyer d’Au- 
b r î , & vous remarquerez qu’il ne fut puni que par, 
la prifoa.
J
Ce fut cet inquisiteur qu i, n’ayant pu entrer chez 
les dix-neuf accufés, les avait fait dénoncer au par­
lement par l ’avocat-général Guérin , quoiqu’il préten­
dît être le feul juge du crime d’héréfie. Guérin & 
lui foutinrent que dix-huit villages étaient infectés 
de cette pelle. Les dix-neuf citoyens échappés de­
vaient , félon eux , faire révolter tout le canton. Le 
préfident d’ Oppède , trompé par une information frau- 
duleufe de Guérin , demanda au roi des troupes pour 
appuyer la recherche & la punition des dix-neuf pré­
tendus coupables. François I ,  trompé à fon tour, 
accorda enfin les troupes. Le vice-légat d’Avignon y
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joignit quelques foldats. Enfin en 1544 d’ Oppède & 
Guérin à leur tête mirent le feu à tous les villages ; 
tout fut tué, & Aubri rapporte dans fon plaidoyer, 
que plufieurs foldats affouvirent leur brutalité fur les 
femmes & fur les filles expirantes qui palpitaient en­
core. C’eft ainfi qu’on fervait la religion.
Quiconque a lu l’hiftoire, fait allez qu’on fit juf- 
tice ; que le parlement de Paris fit pendre l’avocat- 
général , & que le préfident d’ Oppède échappa au fup- 
plice qu’il avait mérité. Cette grande caufe fut plai- 
dée pendant cinquante audiences. On a encor les 
plaidoyers, ils font curieux. D’ Oppède & Guérin allé­
guaient pour leur juftification tous les palfages de 
-l’Ecriture, où il eft dit :
i Frappez les habitans par le glaive, détruifez tout r 
S, jufqu’aux animaux, ( a )  , 1
\ ' Tuez le vieillard, l’homme, la femme, & l’enfant [ 
! à la mammeîle. (6) !•
Tuez l’homme , la femme, l ’enfant fevré, l’enfant 
qui tette, le bœuf, la brebis, le chameau & l’âne, (c)
Ils alléguaient encor les ordres & les exemples 
donnés par i’églife contre les hérétiques. Ces exem­
ples & ces ordres n’empêchèrent pas que Guérin ne 
fût pendu. C’eft la feule profcription de cette efpèce 
qui ait été punie par les lo ix , après avoir été faite 
à l’abri de ces loix mêmes.
C o n s p i r a t i o n  d e  l a  S t . B a r t h e l e m i .
Il n’y eut que vingt-huit ans d’intervalle entre 
les malfamés de Mérindol & la journée de la St. Bar-
i (a )  Dent. chap. XIII. emierliv. des Rois, :(i>) Jofué, chap. XVI.
$3$ * **£ $ % & *
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thelemi. Cette journée fait encor dreffer les che­
veux à la tête de tous les Français , excepté ceux 
d’un abbé qui a ofé imprimer en 17^8 «ne efpèce 
d’apologie de cet événement exécrable. C’eft ainfi 
que quelques efprits bizarres ont eu le caprice de faire 
l ’apologie du diable. Ce ne f u t , dit-il, qu'une affaire 
de profcription. Voilà une étrange excufe ! Il femble 
qu’une affairé de profcription foit une chofe d’ufage 
comme on dit , une affaire de barreau , une affaire 
d’intérêt, une affaire de calcul, une affaire d’églife.
$£
Il faut que l’efprit humain foit bien fufceptible 
de tous les travers, pour qu’il fe trouve au bout de 
près de deux cent ans un homme qui de fang-froid 
entreprend de juftifier ce que l’Europe entière abhorre. 
L ’archevêque Perefixe prétend qu’il périt cent mille 
Français dans cette confpiration religieufe. Le duc 
de Sulli n’en compte que foixante & dix mille. Mr. 
l’abbé abufe du martyrologe des calviniftes , lequel 
n’a pu tout compter , pour affirmer qu’il n’y eut que 
quinze mille vidâmes. Eh ! monfieur l ’abbé i ne ferait- 
ce rien que quinze mille perfonnes égorgées , en 
pleine paix, par leurs concitoyens !
-
I
Le nombre des morts ajoute, fans doute , beau­
coup à la calamité d’une nation, mais rien à l’atro­
cité du crime. Vous prétendez, homme charitable, 
que la religion n’eut aucune part à ce petit mouve­
ment populaire. Oubliez-vous le tableau que le pape 
Grégoire X I I I  fit placer dans Je Vatican, & au bas 
duquel était écrit, Pontifex Coügnii necem probat. 
Oubliez-vous fa proceffion folemneîle de l’églife St. 
Pierre à l’églife St. Louis, le Te JDeimt qu’il fit chan­
ter , les médailles qu’il fit frapper pour perpétuer la 
mémoire de l’heureux carnage de la St. Barthelemi. 
Vous n’avez peut-être pas vu ces médailles ; j ’en ai 
vu entre les mains de Mr. l’abbé de Rotheiin. Le 
pape Grégoire y eft repréfenté d’un côté , & de l’au­
tre c’eft un ange qui tient une croix dans la main
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gauche & une épée dans la droite. En vo ilà-t-il 
affez , je ne dis pas pour vous convaincre, mais pour 
vous confondre ?
C o n s p i r a t i o n  d ’ I r l a n d e .
La conjuration des Irlandais catholiques^, contre 
les proteftans , fous Charles I ,  en 16 4 1 , eftune fidelle 
imitation de la St. Barthelemi. Des hiftoriens An­
glais contemporains, tels que le chancelier Clarendon 
& un chevalier Jean Temple , affurent qu’il y eut 
cent cinquante mille hommes de maffacrés. Le par­
lement d’Angleterre dans fa déclaration du 2% Juillet 
1645 , en compte quatre-vingt mille : mais Mr. Brooke 
qui paraît très inftruit, crie à l’injuftice dans un petit 
livre que j ’ai entre les mains. Il dit qu’on fe 'plaint 
à tort ; & il femble prouver affez bien qu’il n’y eut \ 
que quarante mille citoyens d’immolés à la religion, ,
en y comprenant les femmes & les enfans. j £
Co n s p ir a t io n  dan s l e s  v a l l é e s  du Pié m o n t .
J ’omets ici Un grand nombre de profcriptions par­
ticulières. Les petits défaftres ne fe comptent point 
dans les calamités générales ; mais je ne dois point 
paffer fous lilence la profcription des habitans des val­
lées du Piémont en i6$ç.
C’eft une chofe affez remarquable dans l’hiftoire, 
que ces hommes prefque inconnus au relie du monde, 
ayent perfévéré conftamment de tems immémorial 
dans des ufages qui avaient changé partout ailleurs. 
Il en eft de ces ufages comme de la langue : une in­
finité de termes antiques fe confervent dans des can­
tons éloignés , tandis que les capitales & les grandes 
villes varient dans leur langage de fiécle en lîécle.
Voilà pourquoi l’ancien roman que l’on parlait du 
|  tems de Charlemagne, fubfifte encor dans le patois du
■W
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:
pays de Vaux, qui a confervé le nom de pays Roman. 
On retrouve des veftiges de ce langage dans toutes 
les vallées des Alpes & des Pyrénées. Les peuples 
voilins de Turin qui habitaient les cavernes vaudoi- 
fes, gardèrent l’habillement, la langue , & prefque tous 
les rites du tems de Charlemagne.
9
On fait allez que dans le huitième & dans le neu­
vième fiécle, la partie feptentrionale de l'Occident ne 
connaiflait point le culte des images ; & une bonne 
raifon , c’eft qu’il n’y avait ni peintre ni fculpteur : 
rien même n’était décidé encor fur certaines queftions 
délicates, que l’ignorance ne permettait pas d’appro­
fondir. Quand ces points de controverfe furent arrê­
tés & réglés ailleurs , les habitans des vallées l’igno­
rèrent ; & étant ignorés eux-mêmes des autres hom­
mes , ils relièrent dans leur ancienne croyance ; mais 
enfin , ils furent mis au rang des hérétiques & pour- 
fuivis comme tels. §
Dès l’année 1^87 , le pape Innocent V III  envoya : 
dans le Piémont un légat nommé Albertus der Capi- 
toneis , archidiacre de Cremone , prêcher une croifade 
contr’eux. La teneur de la buile du pape eft fin- 
gulière. Il recommande aux inquifiteurs, à tous les 
eccléfiafliques, & à tous les moines , „  de prendre una- 
„  nimementles armes contre les Yaudois , de les écra- 
3, fer comme des afpics, & de les exterminer fain- 
3, tement. “  In bœreticos arrnis injhrgant, eofqne velnt 
afpides venenofos conculcent, Ê? ad tant fatUiam exter- 
minationem adbibeant omnes cunatus.
La même bulle octroyé à chaque fidèle le droit de 
3, s’emparer de tous les meubles & immeubles des 
,3 hérétiques , fans forme de procès. “  Bonn queecuni- 
que mobilia, inrmobilia qitibufcumque licite occu- 
pundi , & c.
Et par la même autorité elle déclara que tous les 
magiftrats qui ne prêteront pas main-forte feront pri-
......
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vés de leurs dignités : Seculares honoribus, titulis , 
fendis , privilegiis privandi.
Les Vaudois ayant été vivement perfécutés , en 
vertu de cette bulle,fe crurent des martyrs. Ainfileur 
nombre augmenta prodigieufement. Enfin la bulle 
d'Innocent V III  fut mife en exécution à la lettre, 
en "i6s Le marquis de PianeJJe entra le iç d’Avril
dans ces vallées avec deux régimens , ayant des ca­
pucins à leur tête. On marcha de caverne en caverne, 
& tout ce qu’on rencontra fut maffacré. On pendait 
les femmes nues à des arbres , on les arrofait du fang 
de leurs enfans, & on empliffait leur matrice de pou­
dre à laquelle on mettait le feu.
Il faut faire entrer, fans doute , dans ce trille ca- 
! talogue les maffacres des Cevennes & du Vivarais qui r 
J, durèrent pendant dix ans, au commencement de ce 
11 fiécle. Ce fut en effet un mélange continuel de prof- j f 
\ criptions & de guerres civiles. Les combats , les affaf- [
: finats, & les mains des bourreaux ont fait périr près !
de cent mille de nos compatriotes , dont dix mille ont 
expiré fur la roue, ou par la corde , ou dans les flam­
mes , fi on en croit tous les hiftoriens contemporains 
des deux partis.
I 
# s *
Eft-ce l’hiftoire des ferpens & des tigres que je viens 
de faire ? non, c’eft celle des hommes. Les tigres & 
les ferpens ne traitent point ainfi leur efpèce. C’eft 
pourtant dans le fiécle de Cicéron , de Pollion, à' At- 
ticus , de Varius , de Tibnlle , de Virgile , à’Horace, 
•qu’AuguJie fit fes profcriptions. Les philofophes de 
Thou & Montagne, le chancelier de F Hôpital vivaient 
du tems de la St. Barthelemi : & les maffacres des Ce­
vennes font du fiécle le plus fioriffant de la monarchie 
Franqaife. Jamais les efprits ne furent plus cultivés , 
les talens en plus grand nombre , la politeffe plus gé­
nérale. Quel contrafte, quel chaos , quelles horribles 
inconféquences compofent ce malheureux monde ! On
î w ï
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parle des peftes , des tremblemens de terre , des em- 
brafemens, des déluges , qui ont défolé le globe ; heu­
reux , dit-on , ceux qui n’ont pas vécu dans le tems 
de ces bouleverfemens ! Difons plutôt ; heureux ceux 
qui n’ont pas vu les crimes que je retrace ! Comment 
s’eft-il trouvé des barbares pour les ordonner , & tant 
d’autres barbares pour les exécuter ? Comment y a-t-il 
encor des inquifiteurs & des familiers de l’inquifition?
Un homme modéré , humain , né avec un caraétère 
doux , ne conçoit pas plus qu’il y ait eu parmi les 
hommes des bétes féroces ainfi altérées de carnage, 
qu’il ne conçoit des métamorphofes de tourterelles en 
vautours ; mais il comprend encor moins que ces monf- 
tres ayent trouvé à point nommé une multitude d’exé­
cuteurs. Si des officiers & des foldats courent au com­
bat fur un ordre de leurs maîtres , cela eft dans l’ or­
dre de la nature ; mais que fans aucun examen ils aillent 
affaffiner de fang - froid un peuple fans défenfe , c’eft 
ce qu’on n’oferait pas imaginer des furies mêmes de 
l ’enfer. Ce tableau foulève tellement le cœur de ceux 
qui fe pénètrent de ce qu’ils lifent, que pour peu qu’on 
foit enclin à la triftefle, on eft fâché d’être né ; on eft 
indigné d’être homme.
La feule chofe qui puiffe confoler , c’eft que de 
telles abominations n’ont été commifes que de loin- 
à-loin ; n’en voilà qu’environ vingt exemples pririci- 
paux dans l’efpace de près de quatre mille années. 
Je  fais que les guerres continuelles qui ont défolé la 
terre font des fléaux encore plus deftruéteurs par leur 
nombre & par leur durée ; mais enfin , comme je l’ai 
déjà d it, le péril étant égal des deux côtés dans la 
guerre, ce tableau révolte bien moins que celui des 
profcriptions , qui ont toutes été faites avec lâcheté, 
puifqu’elles ont été faites fans danger, & que les Sylla 
& les Augufies n’ont été au fond que des affaffins qui 
ont attendu des paffans au coin d’un bois, & qui ont 
profité des dépouilles.
TW vite" *S»PT
C O N T R E  L E S  P E U P L E S .  Ï f 9
La guerre paraît l’état naturel de l’homme. Toutes 
les fociétés connues ont été en guerre, horfmis les 
brames & les primitifs que nous appelions quakres, & 
quelques autres petits peuples. Mais il faut avouer que 
très peu de fociétés fe font rendues coupables de ces 
affaffinats publics appelles profcriptions. Il n’y en a 
aucun exemple dans la haute antiquité, excepté chez 
les Juifs. Le feul roi de l’Orient qui fe foit livré à 
ce crime eft Mithriàate ; & depuis Augujte il n’y a 
eu de profcriptions dans notre hémifphère que chez 
les, chrétiens qui occupent une très petite partie du 
globe. Si cette rage avait faifi fouvent le genre-hu­
main, il n’y aurait plus d’hommes fur la terre, elle 
ne ferait habitée que par les animaux qui font fans 
contredit beaucoup moins médians que nous. C’eft'à 
la philofophie , qui fait aujourd’hui tant de progrès, 
d’adoucir les mœurs des hommes ; c’eft à notre fiécle 
de réparer les crimes des fiécles paffés. I l  eft certain 
que quand l’efprit de tolérance fera établi , on. ne 
poiira plus dire :
Ætas farmtum pejor avis tulit 
Nos nequiores, mox daturos 
Progeniem vïtiojiorem.
On dira plutôt, mais en meilleurs vers que ceux-ci :
Nos ayeux ont été des monftres exécrables,
Nos pères ont été méchans ;
On voit aujourd’hui leurs enfans ,
Etant plus éclairés devenir plus traitables.
Mais pour ofer dire que nous fommes meilleurs que 
nos ancêtres , il faudrait que nous trouvant dans les 
mêmes circonftanees qu’eu x, nous nous abftinllions 
avec horreur des cruautés dont ils ont été coupables ; 
& il n’eft pas démontré que nous fuffions plus humains 
en pareil cas. La philofophie ne pénètre pas toujours 
chez les grands qui ordonnent, & encore moins chez 
les hordes des petits qui exécutent. Elle n’eft le par-
Fj w
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tage que des hommes placés dans la médiocrité , éga­
lement éloignés de l’ambition qui opprime , & de la 
baffe férocité qui eft à fes gages.
Il eft vrai qu’il n’eft plus de nos jours de perfécu- 
tions générales. Mais on voit quelquefois de cruelles 
atrocités. La fociété , la politeffe , la raifon infpirent 
des mœurs douces ; cependant quelques hommes ont 
cru que la barbarie était un de leurs devoirs. On les 
a vus abufer de leurs miférables emplois fi fouvent 
humiliés , jufqu’à fe jouer de la vie de leurs fenibla- 
bles en colorant leur inhumanité du nom de juftice ; 
ils ont été fanguinaires fans néceffité : ce qui n’eft pas 
même le caractère des animaux carnaffiers. Toute 
dureté qui n’ eft pas néceffaire eft un outrage au gen­
re-humain. Les cannibales fe vengent, mais ils ne font 
j pas expirer dans d’horribles fuppliees un compatriote 
i , qui n’a été qu’imprudent.
Puiffent ces réflexions fadsfaire les âmes fenfibles 
& adoucir les autres !
C O N T R A D I C T I O N .
E x e m p l e s  t i r é s  d e  l ’h is t o ir e  , d e  l a  s a in t e  
E c r it u r e  , d e  p l u s ie u r s  é c r iv a in s  , du fa ­
m e u x  c u r é  Mê l i e k  , d ’un p r é d ic a n t  n o m m é  
An t o in e  , &c.
ON a déjà montré ailleurs (a) les contradiétions de nos ufages, de nos mœurs , de nos loix : on 
n’en a pas dit affez.
Tout
( a ) On peut voir dans les J cle ContradiiHcn , qui traite 
3 Mélanges d'bifioire , de littém- | différemment la même ma- 
j  , tare Jÿ  de phitofophie, Parti- I tière.
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Tout a été fùit, furtout dans notre Europe , comme 
l’habit d'A rlequ in : fon maître n’avait point de drap ; 
quand il falut l’habiller , il prit des vieux lambeaux de 
toutes couleurs : Arlequin fut ridicule , mais il fut 
vêtu.
Où elt le peuple dont les loix & les ufages ne fe 
contredifent pas ? Y a-t-il une contradiction plus frap­
pante & en même tems plus refpeétable que le faint 
empire Romain ? en quoi eft-il faint? en quoi eft-il 
empire ? en quoi elt-il Romain ?
I
Les Allemands font une brave nation que ni les 
Germanicus , ni les Trajans ne purent jamais fubju- 
guer entièrement. Tous les peuples Germains qui ha­
bitaient au-delà de l’Elbe, furent toujours invincibles, 
quoique mal armés ; c’eft en partie de ces trilles cli­
mats que fortirent les vengeurs du monde. Loin que 
g l’Allemagne foit l’empire Romain , elle a fervi à le 
j détruire.
J
Cet empire était réfugié à Conftantinople, quand 
un Allemand, un Auitralîen alla d’Aix-la-chapelle à 
Rome , dépouiller pour jamais les CéJ'ars Grecs de ce 
qu’il leur reliait en Italie. Il prit le nom de Céfar, 
d’imperator mais ni lui ni fes fucceffeurs n’ofèrent 
jamais réfider à Rome. Cette capitale ne peut ni fe 
vanter, ni fe plaindre que depuis Augujiule dernier 
excrément de l’empire Romain, aucun Céfar ait vécu 
& foit enterré dans fes murs.
Il eft difficile que l’empire foit fa in t puis qu’il pro- 
feffe trois religions , dont deux font déclarées impies, 
abominables , damnables & damnées, par la cour de 
Rome que toute la cour impériale regarde comme fou- 
veraine fur ces cas.
I
Il n’elt pas certainement Romain , puis que l’empe­
reur n’a pas dans Rome une maifon.
Q uefl.fur VEncycL Tom. III. L
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En Angleterre, on fert les rois à genoux. La maxime 
confiante eft que le roi ne peut jamais faire mal. The 
king can do no 'vcrong, Ses minîftres feuls peuvent 
avoir tort ; il eft infaillible dans fes actions comme 
le pape dans fes jugemens. Telle eft la loi fondamen­
tale , la loi falique d’Angleterre. Cependant le parle­
ment juge fon roi Edouard I I  vaincu & fait prifon- 
nier par fa femme ; on déclare qu’il a tous les torts 
du monde, & qu’il eft déchu de tous droits à la coq- 
tonne. Guillaume Trujfd  vient dans fâ prifon lui faire 
le compliment fuivant:
„  Moi, Guillaume Trulfel, procureur du parlement 
„  & de toute la nation Anglaife, je révoque l’hom- 
„  mage à toi fait autrefois ; je te défie & je te prive 
„  du pouvoir royal, & nous ne tiendrons plus à toi 
„  dorefnavant. (h )  “
Le parlement juge & condamne le roi Richard I I  
fils du grand Edouard III . Trente & un chefs d’aç- 
cufation font produits contre lu i, parmi lefquels on 
en trouve deux finguliers ; Qu’il avait emprunté de 
l’argent fans payer , & qu’il avait dit en préfenee de 
témoins qu’il était le maître de la vie & des biens 
de fes fujets.
Le parlement dépofe Henri V I qui avait un très 
grand tort, mais d’une autre efpèce, celui d’être im- 
bécille.
Le parlement déclare Edouard IV  traître , confif- 
que tous fes biens ; & enfuite le rétablit quand il eft 
heureux.
Pour Richard I I I ,  celui-là eut véritablement tort 
plus que tous les autres : c’était un Néron, mais un 
Néron courageux ; & le parlement ne déclara fes torts 
que quand il eut été tué.
b )  Rafm Tboirsts n ’a  pas trad u it littéralem en t çet a it* •JP
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La chambre repréfentant le peuple d’Angleterre, 
imputa plus de torts à Charles I  qu’il n’en avait ; & 
le fit périr fur un échaffaut. Le parlement jugea que 
Jacques I I  avait de très grands torts, & furtout celui 
de s’être enfui. 11 déclara la couronne vacante, c’eft- 
à-dire, il le dépofa.
Aujourd’hui Junius écrit au roi d’Angleterre que 
ce monarque a tort d’être bon &  fage. Si ce ne font 
pas là des contradictions, je 11e fais où l’on peut en 
trouver.
D e s  c o n t r a d ic t io n s  d a n s  q u elq u es r i t e s .
Après ces grandes contradiétions politiques qui fe 
divifent en cent mille petites contradiétions , il n’y 
en a point de plus forte que celle de quelques-uns 
de nos rites. Nous dételions le judaïfme ; il n’y a pas 
quinze ans qu’on brûlait encor les Juifs. Nous les re­
gardons comme les affaffins de notre D ie u  , & nous 
nous affemblons tous les dimanches pour pfalmodier 
des cantiques juifs : fi nous ne les récitons pas en 
hébreu, c’elt que nous fommes des ignorans. Mais 
les quinze premiers évêques , prêtres , diacres &  trou­
peau de Jérufalem, berceau de la religion chrétien­
ne , récitèrent toujours les pfaumes juifs dans l’idiome 
juif de la langue lyriaque ; & jufqu’au tcms du calife 
Omar, prefque tous les chrétiens depuis Tyr jufqu’à 
Alep priaient dans cet idiome juif. Aujourd’hui qui 
réciterait les pfaumes tels qu’ils ont été compofés , 
qui les chanterait dans la langue ju ive, ferait foup- 
qonné d’être circoncis, & d’être ju if : il ferait brûlé 
comme tel : il l’ aurait été du moins il y a vingt ans , 
quoique J e sü S-Ch k is t  ait été circoncis , quoique les 
apôtres & les difciples ayant été circoncis. Je  mets 
à part tout le fonds de notre fainte religion, tout ce 
qui eft un objet de fo i, tout ce qu’il ne faut confidérer 
qu’avec une foumiffion craintive , je n’envifage que 
l’écorce, je ne touche qu’à l’ufage ; je demande s’il y 
■u en eut jamais un plus contradidtoire ?
I l  l  ÿ  ,
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Des contradictions dans les affa ires  e t
DANS LÈS HOMMES.
Si quelque fociété littéraire veut entreprendre le 
didionnaire des contradidions , je foufcris pour vingt 
volumes in-folio.
Le monde ne fubfilte que de contradidions ; que 
faudrait - il pour les abolir ? Affembler les états du 
genre-humain. Mais de la manière dont les hommes 
font faits , ce ferait une nouvelle contradidion s’ils 
étaient d’accord. Affemblez tous les lapins de l’uni­
vers , il n’y aura pas deux avis différens parmi eux.
Je  ne connais que deux fortes d’êtres immuables 
fur la terre , les géomètres & les animaux ; ils font 
conduits par deux règles invariables, la démonftration 
& l’inftind : & encor les géomètres ont- ils eu quelques 
difputes, mais les animaux n’ont jamais varié.
D e s  c o n t r a d i c t i o n s  dan  s l e s  h o m m e s
E T D A N S LE S AFF A I R E S.
Les contraftes, les jours & les ombres fous lefqueîs 
on repréfente dans l’hiftoire les hommes publics, ne 
font pas des contradidions , ce font des portraits fidè­
les de la nature humaine.
Tous les jours on condamne & on admire Alexandre 
le meurtrier de Critus , mais le vengeur de la ^ïrèce , 
le vainqueur des Perfes & le fondateur d’Alexandrie.
Céfar le débauché qui vole le tréfor public de Rome 
pour affervir fa patrie , mais dont la clémence égale la 
valeur, & dont l’efprit égale le courage.
Mahomet impofteur , brigand , mais le feul des 
légillateurs qui ait eu du courage & qui ait fondé un i 
grand empire. s
L’enthoufiafte Crotmxell, fourbe dans le fanatifme S 
même, alfaffin de fon roi en forme juridique , mais i 
auffi profond politique que valeureux guerrier. . &
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Mille contraftes fe préfentent fouvent en foule, & 
ces contraftes font dans la nature ; ils ne font pas plus 
étonnans qu’un beau jour fuivi de la tempête.
D e s  c o n t r a d i c t i o n s  a p p a r e n t e s
DA N S  L E S  L I V R E S .
1
I
S:
Il faut foîgneufement diftinguer dans les écrits , & 
furtout dans les livres facrés , les contradictions appa­
rentes & les réelles. Il eft dit dans le Pentateuque 
que M ofe  était le plus doux des hommes , & qu’il fit 
égorger vingt-trois mille Hébreux qui avaient adoré 
le veau d’or, & vingt-quatre mille qui avaient ou 
époufé comme lu i, ou fréquenté des femmes Madia- 
nites. Mais de fages commentateurs ont prouvé foli- 
dement que MoiJ'e était d’un naturel très doux , & 
qu’il n’avait fait qu’exécuter les vengeances de D ie u  
en faifant maffacrer ces quarante - fept mille Ifraélites 
coupables , comme nous l’avons déjà vu.
Des critiques hardis ont cru appercevoir une contra­
diction dans le récit où il eft dit que Moife changea 
toutes les eaux de l’Egypte en fang , & que les 
magiciens de Pharaon firent enfuite le même pro­
dige , fans que l’Exode mette aucun intervalle entre 
le miracle de Moife & l’opération magique des en­
chanteurs.
!■
Il paraît d’abord impoffible que ces magiciens chan­
gent en fang ce qui eft déjà devenu fang ; mais cette 
difficulté peut fe lever, en fuppofant que Moife avait 
laiffé les eaux reprendre leur première nature, pour 
donner au pharaon le tems de rentrer en lui-même. 
Cette fuppofition eft d’autant plus plaufible , que fi le 
texte ne la favorife pas expreffément, il ne lui eft pas 
contraire.
1
Les mêmes incrédules demandent , comment tous 
les chevaux ayant été tués par la grêle dans la fixiéme 
plaie, Pharaon put pourfuivre la nation juive avec de
L iij
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la cavalerie ? Mais cette contradiction n’eft pas même 
apparente, puifque la grêle qui tua tous les chevaux 
qui étaient aux champs , ne put tomber fur ceux qui 
étaient dans les écuries.
Une des plus fortes Contradictions qu’on ait cru 
trouver dans l’hiftoire des Rois, eft la difette totale 
d’armes offenfives & défenfives chez les Juifs à l’avé- 
nement de S a ïd , comparée avec l ’armée de trois cent 
trente mille combattans que Saùl conduit contre les 
Ammonites qui affiégeaient Jabès en Galaad.
Il eft rapporté en effet qu’alors, ( c ) & même après 
cette bataille , il n’y avait pas une lance , pas une feule 
épée chez tout le peuple Hébreu ; que les Philiftins 
empêchaient les Hebreux de forger des épées & des lan­
ces ; que les Hébreux étaient obligés d’aller chez les 
Philiftins pour faire aiguifer le foc de leurs char­
rues, (d ) leurs hoyaux , leurs coignées , & leurs 
ferpettes.
Cet aveu femble prouver que les Hébreux étaient 
en très petit nombre , & que les Philiftins étaient'une 
nation puifiànte , victorieufe , qui tenait les Ifraêlites 
fous le joug, & qui les traitait en efclaves ; qu’enfin 
il n’était pas poffible que Saùl eût affemblé trois cent 
trente mille combattans , &c.
Le révérend père Dont Calmet dit, (e )  qu’il eft 
croyable qu’zV y  a un feu d’exagération dans ce qui eft 
dit ici de Saul çyt de Jonathas. Mais ce favant homme 
oublie que les autres commentateurs attribuent les 
premières victoires de Saùl & de Jonathas à un de 
Ces miracles évidens que D ie u  daigna faire fi fouvent 
en faveur de fon pauvre peuple. Jonathas avec fon 
feul écuyer tua d’abord vingt ennemis, Sc les Phi-
( O  I. Rois ch. III. v . 23. 
(<Q Ch. XIII. v. 19- 20. 
& zi.
( e )  Note de Dont Calmet 
fur le verfet 19.
f■ h .ilM »i ......«..«ftMy flfl» <tt. , 11.1.1.1..K. mi
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lîftins étonnés tournèrent leurs armes les uns contre 
les autres. L ’auteur du livre des Rois dit pofitive- 
ment, ( f ) que ce fut comme un miracle de Die u , 
accidit quafi miracidum à D E O. Il n’y a donc point 
là de contradiction.
$
Les ennemis de la religion chrétienne , les Celfes, 
les Porpbires, les Ju lien s , ont épuifé la fagacité de 
leur efprit fur cette matière. Des auteurs juifs fe font 
prévalus de tous les avantages que leur donnait la 
fupériorité de leurs connaiffances dans la langue hé­
braïque pour mettre au jour ces contradictions appa­
rentes ; ils ont été fuivis même par des chrétiens tels 
que mylord Herbert, Volajlon , T indal, Toland , Co­
lins , Sbaftersburi , Voljlon , Gordon , Bolingbroke, 
& plufieurs auteurs de divers pays. Freret fecrétaire 
perpétuel de l’académie des belles-lettres de France, 
le favant Le Clerc même, Simon de l’oratoire, ont 
cru appercevoir quelques contradictions qu’on pou­
vait attribuer aux copiftes. Une foule d’autres criti­
ques a voulu relever & réformer des contradictions 
qui leur ont paru inexplicables.
On lit dans un livre dangereux fait avec beaucoup 
d’art : (g ) „  St. Matthieu & St. Luc donnent cha- 
„  cun une généalogie de J é su s  -C h r is t  différen- 
,, tes ; &  pour qu’on ne croye pas que ce font de 
,, ces différences légères, qu’on peut attribuer à mé- 
„  prife on inadvertence, il eft aifé de s’en convaincre 
5, par fes yeux en lifant Matthieu au chap. I. & Luc 
3, au chap. III. : on verra qu’il y a quinze générations 
„  de plus dans l'une que dans l’autre ; que depuis 
« David, elles fe féparent abfolument , qu’elles fe 
3, réunifient à Salatbiel} mais qu’après fon fils elles 
33 fe féparent de nouveau, & ne fe réunifient plus 
» qu’à Jofeph.
S ( / )  Ch. XIV. v. lÿ. I chrétienne , pag. 23. attri-( s )  Analyfe de la religion | buce à Si. Evrm ont.L iiij
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„  Dans la même généalogie St. Matthieu tombe 
„  encor dans une contradiction manifefte ; car il dit 
„  qu’ OJîas était père de Jonathan : & dans les Para- 
„  lipomènes livre premier chap. III. f .  n  & 12 , on 
„  trouve trois générations entr’eux , l'avoir Jo a s , 
„  Amazias , Azarias , defquels Luc ne parle pas plus 
„  que Matthieu. De plus, cette généalogie ne fait rien 
„  à celle de J é su s  , puifque , félon notre lo i , Jofeph 
35 n’avait eu aucun commerce avec Marie. “
Pour répondre à cette objeétion faite depuis le tems 
d’ Origine , & renouvellée de fiécle en liécle , il faut 
lire Julius Africanus. Voici les deux généalogies con­
ciliées dans la table fuivante , telle qu’elle fe trouve 
dans la bibliothèque des auteurs eccléftaftiques.
David.
Salomon & fes I Natbam & fes
defcendans rap­ defcendans rap­
portés par St. f portés par St.
Matthieu. 1
EJlha.
Luc.
Matban pre- i Melchi , ou
mier mari. I plutôt Mathat
* fécond mari.
Leur femme commu­
ne , dont on ne fait
JacoM lsde point le nom ; mariée Hé IL 
Matban pre- premièrement à //é/z, 
mier mari. dont elle n’a point eu 
d’enfant, & enfuite 
à Jacob fon frère.
Fils naturel de Fils A’Hcli fe-
Jofepb. Jacob. Ion la loi.
Autre manière de concilier les deux généalogies par 
St. Epiphaue.
■léddmmmm «r i .1 ■ 1 , 
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Jacob Pantber defcendu de Salomon, eft père de Jo- 
feph & de Cléophas.
Jofeph a de fa première femme ftx enfans , Ja c­
ques , Jo fu é, Simeon , Juda , Marie & Salome.
Il époufe enfuite la vierge Marie mère de J é su s  , 
fille de Joachim & d’Anne.
Il y a plufieurs autres manières d’expliquer ces 
deux généalogies. Voyez l’ouvrage de Dom Cal- 
met , intitulé , Dijfertation où fort ejfaye de conci­
lier St. Matthieu avec St. Luc fu r  la généalogie de 
J e s u s-Ch r i s t .
Les mêmes favans incrédules qui ne font occupés 
qu’à comparer des dates, à examiner les livres & les 
médailles, à confronter les anciens auteurs, à chercher 
la vérité avec la prudence humaine , & qui perdent 
par leur fcience la fimplicité de la fo i, reprochent à 
St. Luc de contredire les autres évangiles, & de s’être 
trompé dans, ce qu’il avance fur la naiffance du Sau­
veur. Voici comme s’en explique témérairement l’au­
teur de YAualyfe de la. religion chrétienne.
3, St. Luc dit que Cirénius avait le gouvernement de 
33 Syrie lorfqu’ AuguJie fit faire le dénombrement de 
3, tout l’empire. On va voir combien il fe rencontre 
33 de fauffetés évidentes dans ce peu de mots. Tacite 
,3 & Suetone les plus exacts de tous les hiftoriens , ne 
,3 difent pas un mot du prétendu dénombrement de 
,3 tout l’empire , qui affurément eût été un événement 
3, bien fmgulier, puifqu’il n’y en eut jamais fous aucun 
3, empereur ; du moins aucun auteur ne rapporte qu’il 
3, y en ait eu. zQ. Cirénius ne vint dans la Syrie que 
3, dix ans après le tems marqué par Luc ,■ elle était 
3, alors gouvernée par Quintilius Parus , comme Ter- 
i 3, tullien le rapporte, & comme il eft confirmé par les 
m 53 médailles. w
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On avouera qu’en effet il n’y eut jamais de dé­
nombrement de tout l’empire Romain , & qu’il n’y 
eut qu’un cens des citoyens Romains , félon l’ufage. 
Il fe peut que des copiltes ayent écrit dénombre­
ment pour cens. A l’egard de Cirênius que les co- 
piftes ont tranfcrit Cirbms, il eft certain qu’il n’était 
pas gouverneur de la Syrie dans le tems de la naif- 
fance de notre Sauveur, & que c’était alors Qiünti- 
lius Varus ,■ mais il eft très naturel que Quintilms 
Varus ait envoyé en Judée ce même Cirênius qui 
lui fuccéda dix ans après dans le gouvernement de 
la Syrie. On ne doit pas diffimuler que cette expli­
cation laiffe encor quelques difficultés.
Premièrement, le cens fait fous Augttfie ne fe rap­
porte point au tems de la naillance de J ésus-Ch r ist .
Secondement , les Juifs n’étaient point compris 
dans ce cens. Jofepb & fon époufe n’étaient point 
citoyens Romains. Marie ne devait donc point, 
dit-on , partir de Nazareth qui eft à l’extrémité de la 
Judée , à quelques milles du mont Thabor, au milieu 
du défert, pour aller accoucher à Bethléem qui eft 
à quatre-vingt milles de Nazareth.
Mais il fe petit très aifément que Cbrinus ou Ciri- 
nius étant venu à Jérufalem de la part de Qtibitilius 
Varus pour impofer un tribut par tête , Jofeph & 
Marie eu fient reçu l’ordre du magiflrat de Bethléem 
de venir fe préfenter pour payer le tribut dans le 
bourg de Bethléem lieu de leur naiflance ; il n’y a 
rien là qui foit contradictoire.
Les critiques peuvent tâcher d’infirmer cette folu- 
tion, en repréfentant que c’était Hèrode feul qui im- 
pofait les tributs ; que les Romains ne levaient rien 
alors fur la Judée ; qu’ JuguJie  laiffait Hèrode maître 
abfolu chez lu i, moyennant le tribut que cet Idu- 
méen payait à l’empire. Mais on peut dans un be-
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foin s’arranger avec un prince tributaire , & lui en­
voyer un intendant, pour établir de concert avec lui 
la nouvelle taxe.
Nous ne dirons point ici comme tant d’autres, que 
les copiftes ont commis beaucoup de fautes, & qu’il 
y en a plus de dix mille dans la verfion que nous 
avons. Nous aimons mieux dire avec les docteurs & .
les plus éclairés , que les Evangiles nous ont été don­
nés pour nous enfeigner à vivre faintement, & non 
pas à critiquer favamment
Ces prétendues contradictions firent un effet bien 
terrible fur le déplorable Jean Mêlier curé d’Etre- 
pigni & de But en Champagne ; cet homme , vertueux 
à la vérité , & très charitable, mais fombre & mé- 
: lancolique, n’ayant guères d’autres livres que la Bible
; , & quelques pères, les lut avec une attention qui lui
| , devint fatale ; il ne fut pas alfez docile , lui qui devait 
J enfeigner la docilité à fon troupeau. Il vit les con- 
' tradidions apparentes, & ferma les yeux fur la con­
ciliation. Il crut voir des contradiétions affreufes en­
tre J ésu s né juif, & enfuite reconnu Die u  ; entre ce 
Die u  connu d’abord pour le fils de Jofepb charpen­
tier & le frère de Jacques , mais defcendu d’un em- 
pirée qui n’exifte point ; pour détruire le péché fur 
la terre , & la laiffant couverte de crimes ; entre ce 
Die u  né d'un vil artifan, & defcendant de David. 
par fon père qui n’était pas fon père ; entre le Créa­
teur de tous les mondes & le petit-fils de l’adultère 
Betzabée, de l ’impudente Rutb , de l’inceftueufe Tha- 
m ar , de la proftituée de Jérico &  de la femme d’A - 
hraham ravie par un roi d’Egypte, ravie enfuite à 
l’âge de quatre-vingt-dix ans.
L
U
Mêlier étale avec une impiété monftrueufe toutes ces 
prétendues contradictions qui le frappèrent, & dont 
il lui aurait été aifé de voir la folution pour peu qu’il 
eût eu l’efprit docile. Enfin fa triftelfe s’augmentant
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dans la folitude, il eut le malheur de prendre en 
horreur la fainte religion qu’il devait prêcher & ai­
mer ; & n’écoutant plus que fa raifon réduite, il ab­
jura le chriftianifme par un teftament olographe, dont 
il laiffa trois copies à fa mort arrivée en 1732. L ’ex­
trait de ce teftament a été imprime pluiieurs fois, 
& c’eft un fcandale bien cruel. Ün cure qui demande 
pardon à Dieu  & à fes paroifliens, en mourant, de 
leur avoir enfeigné des dogmes chrétiens ! un curé 
charitable qui a le chriftianifme en exécration , parce 
que plufieurs chrétiens font médians , que le faite 
de Rome le révolte, & que les difficultés des faints 
livres l’irritent 1 un curé qui parle du chriftianifme 
comme Porpbire, Jamhüque, Epiâète , Marc-Aurèle, 
Julien ! & cela lorfqu’il eft prêt de paraître devant 
Dieu  ! quel coup funefte pour lui & pour ceux que 
fon exemple peut égarer !.
C’eft ainfi que le malheureux prédicant Antoine, 
trompé par les contradiélions apparentes qu’il crut 
voir entre la nouvelle loi & l’ancienne , entre l’oli­
vier franc & l’olivier fauvage , eut le malheur de 
quitter la religion chrétienne pour la religion juive ; 
& plus hardi que Jean Mêlier , il aima mieux mourir 
que fe rétrader.
On voit par le teftament de Jean Mêlier , que c’é­
taient furtout les contrariétés apparentes des évan­
giles , qui avaient bouleverfé l’efprit de ce malheu­
reux pafteur d’ailleurs d’une vertu rigide , 8c qu’on ne 
peut regarder qu’avec compaffion. Mêlier eft pro­
fondément frappé des deux généalogies qui femblent 
fe combattre ; il n’en avait pas vu la conciliation ; 
il fe foulève ; il fe dépite , en voyant que St. Mat­
thieu fait aller le père , la mère & l’enfant en Egyp­
te , après avoir reçu l’hommage de trois mages ou 
rois d’Orient , & pendant que le vieil Hèrode crai­
gnant d’être détrôné par un enfant qui vient de naî­
tre à Bethléem, fait égorger tous les enfans du pays,
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pour prévenir cette révolution. Il eft étonné que ni 
St. Luc , ni St. Jean  , ni St. Marc ne parlent de ce 
maffacre. Il eft confondu quand il voit que St. Luc 
fait relier St. Jofepb , la bienheureufe vierge M arie, 
&  J ésus notre Sauveur à Bethléem, après quoi ils 
fe retirèrent à Nazareth. Il devait voir que la fainte 
■ famille pouvait aller d’abord en Egypte & quelque 
tems après à Nazareth fa patrie.
Si St. Matthieu feul parle des trois mages & de 
l’étoile qui les conduifit du fond de l’Orient à Beth­
léem, & du maffacre des enfans ; fi les autres évan- 
géliftes n’en parlent pas , ils ne contredifent point 
St. Matthieu ;  le filence n’eft point une contradiction.
J
Si les trois premiers évangéliftes , St. Matthieu, 
St. Marc & St. Luc ne font vivre J é s u s -C h r is t  
que trois mois depuis fon batême en Galilée jufqu’à 
fon fupplice à Jérufalem ; & fi St. Jean  le fait vivre 
trois ans & trois mois, il eft aifé de rapprocher St. 
Jean des trois autres évangéliftes , puisqu’il ne dit 
point expreffêment que J ésu s-Ch r is t  prêcha en Ga­
lilée pendant trois ans & trois mois, & qu’on l’in­
fère feulement de fes récits. Falait-il renoncer à fa 
religion fur de fimples inductions , fur de Amples 
raifons de controverfe , fur des difficultés de chro­
nologie ?
Il eft impoffible, dit Mêlier , d’accorder St. Mat­
thieu & St. L u c , quand le premier dit que J é su s  
en fortant du défert alla à Capharnaum , & le fécond 
qu’il alla à Nazareth.
St. Jean  dit que ce fut André qui s’attacha le pre­
mier à J esus-Ch r i s t , les trois autres évangéliftes 
difent que ce fut Simon Pierre.
: Il prétend encor qu’ils fe contredifent fur le jour :
k  où J é su s  célébra fa pâque , fur l’heure de fon fup- »
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plice, fur le lieu , fur le tenis de fon apparition, de 
fa refurrection. Il eft perfuadé que des livres qui fe 
contredifenc, ne peuvent être infpirés par le St. Ef- 
prit ; mais il n’eft pas de foi que le St. Efprit ait 
infpiré toutes les fyllabes ; il ne conduisit pas la main 
de tous les copiftes, il laifla agir les caufes fécon­
dés : c’était bien affez qu’il daignât nous révéler les 
principaux myftères , & qu’il inftituàt dans la fuite 
des teins une églife pour les expliquer. Toutes ces 
contradictions reprochées fi fouvent aux Evangiles 
avec une fi grande amertume, font mifes au grand 
jour par les fages commentateurs ; loin de fe nuire, 
elles s’expliquent chez eux l’une par l’autre, elles fe 
prêtent un mutuel fecours dans les concordances, 
& dans l’harmonie des quatre Evangiles.
Et s’il y a plufieurs difficultés qu’on ne peut ex­
pliquer , des profondeurs qu’on ne peut comprendre, 
des avantures qu’on ne peut croire , des prodiges qui 
révoltent la faible raifon humaine , des contradictions 
, qu’on ne peut concilier ; c’eft pour exercer notre foi 
&  pour, humilier notre efprit.
C o n t r a d i c t i o n s  d a n s  l e s  j u g e m e n t s
SUR L E S  O U V R A G E S .
J ’ai quelquefois entendu dire d’un bon juge plein 
de goût : cet homme ne décide que par humeur. 
Il trouvait hier le PouJJîn un peintre admirable : au­
jourd’hui il le trouve très médiocre. C’eft que le 
Poujjtn en effet a mérité de grands éloges , & des 
critiques.
On ne fe contredit peint quand on eft en extafe 
devant les belles foènes d’Horace & de Curiace, du 
Cid & de Chimène, d’AuguJîe & de China & qu’on 
voit enfuite avec un foulévement de cœur mêlé de 
la plus vive indignation quinze tragédies de fuite
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fans aucun intérêt , fans aucune beauté, & qui ne 
font pas même écrites en français.
C’eft l’auteur qui fe contredit : c’eft lui qui a le 
malheur d’être entièrement different de lui-même. Le 
juge fe contredirait, s’il applaudiftait également l’ex­
cellent & le déteftable. Il doit admirer dans Homère 
la peinture des Prières, qui marchent après l'Injure 
les yeux mouillés de pleurs ; la ceinture de Vénus g 
les adieux d’Hecîor & d’Andromaque g l’entrevue d’A­
chille & de Priant. Mais doit-il applaudir de même 
à des Dieux qui fe difent des injures & qui fe bat­
tent ; à l’uniformité des combats qui ne décident rien ; 
à la brutale férocité des héros ; à l ’avarice qui les 
domine prefque tous ; enfin à un poëme qui finit 
par une trêve de onze jours , laquelle fait fans doute 
attendre la continuation de la guerre & la prife de 
Troye que cependant on ne trouve point ?
Le bon juge paife fouvent de l’approbation au 
blâme , quelque bon livre qu’il puiffe lire. Voyez 
Goût.
C O N T R A S T E .
C Ontralle ; oppofition de figures, de fituations, de 
fortune , de mœurs , &c. Une bergère ingénue 
j fait un beau contrafte dans un tableau avec une 
princeffe orgueilleufe. Le rôle de l’Impofteur & celui 
d’Arifte font un contrafte admirable dans le Tartuffe.
Le petit peut contrafter avec le grand dans la pein­
ture , mais on ne peut dire qu’il lui eft contraire. Les 
oppofitions de couleurs contraftent, mais auffi il y a 
des couleurs contraires les unes aux autres , c’eft-à- 
j dire, qui font un mauvais effet parce qu’elles cho- 
3; quent les yeux lorfqu’elles font rapprochées.
■Illirfl»
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Contradictoire ne peut fe dire que dans la dialec­
tique. Il eft contradictoire qu’une chofe foit &  ne 
foit pas , qu’elle foit en plufieurs lieux à la fois, 
qu’elle foit d’un tel nombre, d’une telle grandeur, 
& qu’elle n’en foit pas. Cette opinion, ce difeours, 
cet arrêt font contradiétoires.
Les diverfes fortunes de Charles X I I  ont été con­
traires , mais non pas contradictoires ; elles forment 
dans l’hiftoire un beau contrafte.
C’eft un grand contrafte , & ce font deux chofes 
bien contraires ; mais il n’eft point contradictoire 
que le pape ait été adoré à Rome & brûlé à Lon­
dres le même jour, & que pendant qu’on l’appellait 
vice-Dieu en Italie, il ait été repréfenté en cochon 
dans les rues de Mofcou , pour l’amufement de Pierre 
le grand.
Mahomet mis à la droite de Dieu  dans la moitié 
du globe , & damné dans l'autre, eft le plus grand 
des contraftes.
Voyagez loin de votre pays , tout fera contrafte 
pour vous.
Le blanc qui le premier vit un nègre fut bien éton­
né ; mais le premier raifonneur qui dit que ce nègre 
venait d’une paire blanche , m’étonne bien davanta­
ge ; fon opinion eft contraire à la mienne. Un pein­
tre qui repréfente des blancs, des nègres & des oli­
vâtres , peut faire de beaux contraftes.
O ’
C O N V U L S I O N S .
N danfa vers l ’an 1724 fur le cimetière de St. 
Médard ; il s’y fit beaucoup de miracles : en voici 
un rapporté dans une chanfon de Mad. la dueheffe 
du Maine s
Un
......................................... .... 
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Un décvoteur à la royale 
Du talon gauche eltropié,
Obtint pour grâce fpécïale 
D’être boiteux de l’autre pié.
Les convulfions miraculeufes, comme 011 fait, con­
tinuèrent jufqu’à ce qu’on eût mis une garde au ci­
metière.
De par le roi, défenfe à Dieu  
De plus fréquenter en ce lieu.
Les jéfuites, comme on le fait encor, ne pouvant 
plus faire de tels miracles depuis que leur Xavier 
avait épuifé les grâces de la compagnie à reffufciter 
neuf morts de compte fait, s’avifèrent, pour balancer 
le crédit des janféniftes , de faire graver une eftampe 
de J e s u s -Ch r is t  habillé en jéfuite. Un plaifmt du 
parti janfénifte , comme on le fait encore , mit au bas 
de l’eltampe :
Admirez l’artifice extrême 
De ces moines ingénieux ;
Ils vous ont habillé comme eux ,
Mon Dieu  , de peur qu’on ne vous aime.
Les janféniftes pour mieux prouver que jamais 
J e s u s -Ch r is t  n’avait pu prendre l’habit de jéfuite , 
remplirent Paris de convulfions, & attirèrent le monde 
à leur préau. Le confeiller au parlement, Carré de 
Montgeron, alla préfenter au roi un recueil in-40. de 
tous ces miracles, atteftés par mille témoins ; il fut 
mis , comme de raifon , dans un château, où l’on 
tâcha de rétablir fon cerveau par le régime ; mais la 
vérité l’emporte toujours fur les perfécutiôns ; les mi­
racles fe perpétuèrent trente ans de fuite , fans dif- 
continuer. On faifait venir chez foi fœur Rofe, fqeur 
Illuminée, fœur Promife, fœur Confite ; elles fe faifaient 
fouetter , fans qu’il y parût le lendemain on leur 
Queji. fu r i’Encycl. Tom. III. M
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donnait des coups de bûches fur leur eftomac bien 
cuiraffé , bien rembourré, fans leur faire de mal ; on 
les couchait devant un grand feu , le vifage frotté de 
pommade, fans qu’elles brûlaffent ; enfin, comme tous 
les arts fe perfectionnent, on a fini par leur enfoncer 
des épées dans les chairs, &  par les crucifier. Un 
fameux maître d’école même a eu auffi l ’avantage d’être 
mis en croix : tout cela pour convaincre le monde 
qu’une certaine bulle était ridicule , ce qu’on aurait 
pu prouver fans tant de frais. Cependant, & jéfuites 
& janféniftes , fe réunirent tous contre YEfprit des 
■ lo ix , & contre . . . .  & contre. . . .  & contre . . . .  & 
contre . . . .  Et nous ofons après cela nous moquer des 
Lappons, des Samoyèdes & des Nègres, ainfi que nous 
l’avons dit tant de fois !
3
D E S  C O  Q . U I L L E S
ET DES SYSTÈMES BATIS SUR DES COQUILLES.
IL eft arrivé aux coquilles la même chofe qu’aux anguilles ; elles ont fait éclorre des fyftêmes nou­
veaux. On trouve dans quelques endroits de ce globe 
des amas de coquillages , on voit dans quelques autres 
des huîtres pétrifiées: de-là on a conclu que malgré 
les loix de la gravitation & celles des fluides , & 
malgré la profondeur du lit de l’Océan , la mer 
avait couvert toute la terre il y a quelques millions 
d’années.
La mer ayant inondé ainfi fucceffivement la terre, 
a formé les montagnes par fes courans , par fes ma­
rées ; & quoique fon flux ne s’élève qu’à la hauteur 
de quinze pieds dans fes plus grandes intumefcences 
fur nos côtes, elle a produit des roches hautes de 
dix-huit mille pieds.
.....
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Si la mer a été partout, il y a eu un tems'où le monde 
n’était peuplé que de poiffons. Peu-à-peu les nageoi­
res font devenues des bras , la queue fourchue s’é­
tant allongée a formé des cuiffes & des jambes ; enfin 
les poiffons font devenus des hommes, & tout cela 
s’eft fait en conféquence des coquilles qu’on a déter­
rées. Ces fyftêmes valent bien l’horreur du vuide , les 
formes fubftantielles, la matière globuleufe , fubtile , 
cannelée , ftri.ée, la négation de l’exiftence des corps , 
la baguette divinatoire de' Jacques Jlhnard , l’harmonie 
préétablie, & le mouvement perpétuel.
I l y a ,  d it-o n , des débris immenfes de coquilles 
auprès de Maftricht. Je ne m’y oppofe pas , quoique 
je n’y en aye vu qu’une très petite quantité. La mer 
a fait d’horribles ravages dans ces quartiers-là ; elle 
a englouti la moitié de la Frife, elle a couvert des 
terrains autrefois fertiles , elle en a abandonné d’au­
tres. C’ell une vérité reconnue, perfonne ne contefte 
les changemens arrivés fur la furface du globe dans 
une longue fuite de fiécles. Il fe peut phyfiquement, 
& fans ofer contredire nos livres facrés, qu’un trem­
blement de terre ait fait difparaître Pille Atlantide 
neuf mille ans avant Platon, comme il le rapporte, 
quoique fes mémoires ne foient pas fûrs. Mais tout 
cela ne prouve pas que la mer ait produit le mont 
Caucafe, les Pyrénées & les Alpes.
On prétend qu’il  y  a des fragmens de coquillages 
à Montmartre @  à Courtagnon auprès de Rheims. On 
en rencontre prefque partout ; mais non pas fur la 
cime des montagnes , comme le fuppofe le fyftême 
de Maillet.
I
Il n’y en a pas une feule fur la chaîne des hautes 
montagnes depuis la Sierra-Morena jufqu’à la dernière 
cime de l’Apennin. J ’en ai fait chercher fhr le mont 
St. Godard , fur le St. Bernard, dans les montagnes 
de la Tarçntaife, on n’en a pas découvert.
M ij
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Un feul phyficien m’a écrit qu’il a trouvé une écaille 
d’huître pétrifiée vers le mont Cenis. Je dois le croi­
re, & je fuis très étonné qu’on n’y en ait pas vu des 
centaines. Les lacs voifïns nourriffent de groffes mou­
les dont l’écaille reffemble parfaitement aux huîtres ; 
on les appelle même petites hïàtres dans plus d’un 
canton.
&
Eft-ce d’ailleurs une idée tout-à-fait romanefque 
de faire réflexion à la foule innombrable de pèlerins 
qui partaient à pied de St. Jacques en Galice , & de 
toutes les provinces pour aller à Rome par le mont 
Cenis chargés de coquilles à leurs bonnets ? Il en ve­
nait de Syrie , d’Egypte , de Grèce , comme de Po­
logne & d’Autriche. Le nombre des romipètes a été 
mille fois plus confidérable que celui des hagi qui 
ont vifité la Mecque & Médine, parce que les che­
mins de Rome font plus faciles , & qu’on n’était pas 
forcé d’aller par caravanes. En un mot, une huître 
près du mont Cenis ne prouve pas que l’océan Indien 
ait enveloppé toutes les terres de notre hémifphère.
On rencontre quelquefois en fouillant la terre des 
pétrifications étrangères , comme on rencontre dans 
l’Autriche des médailles frappées à Rome. Mais pour 
une pétrification étrangère il y en a mille de nos 
climats.
Quelqu’un a dit qu’il aimerait autant croire le mar­
bre compofé de plumes d’autruches que de croire le 
porphyre compofé de pointes d’ourfin. Ce quelqu’un 
là avait grande raifon, fi je ne me trompe.
P.
On découvrit, ou l’on crut découvrir il y a quel­
ques années, les offemens d’un renne & d’un hippo­
potame près d’Etampes , & de - là on conclut que le 
Nil & la Lapponie avaient été autrefois furie chemin 
de Paris à Orléans. Mais on aurait dû plutôt foup- 
çunner qu’un curieux avait eu autrefois dans fon ca-
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binet le fquelette d’un renne & celui d’un hippopo­
tame. Cent exemples pareils invitent à examiner long- 
tems avant que de croire.
A m a s  d e  c o q u i l l e s .
Mille endroits font remplis de mille débris de tefta- 
cées , de cruftacées , de pétrifications. Mais remar­
quons encor une fois , que ce n’eft prefque jamais 
ni fur la croupe , ni dans les flancs de cette conti­
nuité de montagnes dont la furface du globe eft tra- 
verfée ; c’eft à quelques lieues de ces grands corps, 
c’eft au milieu des terres , c’eft dans des cavernes , 
dans des lieux où il eft très vraifemblable qu’il y avait 
de petits lacs qui ont difparu , de petites rivières donc 
le cours eft changé, des ruilfeaux confidérables dont 
la fource eft tarie. Vous y voyez des débris de tor­
tues , d’écreviffes , de moules, de colimaçons , de pe­
tits cruftacées de rivière, de petites huîtres fembla-
bles a celles de Lorraine. Mais de véritables corps 
marins, c’eft ce que vous ne voyez jamais. S’il y en 
avait, pourquoi n’y aurait-on jamais vu d’os de chiens 
marins , de requins , de baleines ?
r
t
Vous prétendez que la mer a laiffé dans nos terres 
des marques d’un très long féjour. Le monument le 
plus fur ferait aflûrément quelques amas de marfouins 
au milieu de l’Allemagne. Car vous en voyez des 
milliers fe jouer fur la furface de la mer Germani­
que dans un tems ferein. Quand vous les aurez dé­
couverts & que je les aurai vus à Nuremberg & à 
Francfort , je vous croirai : mais en attendant per- 
mettez-moi de ranger la plupart de ces fuppofitions 
avec celle du vaiffeau pétrifié trouvé dans le canton 
de Berne à cent pieds fous terre, tandis qu’un de fes 
ancres était fur le mont St. Bernard.
J ’ai vu quelquefois des débris de moules & de co- 
•Ji. limaçons qu’on prenait pour des coquilles de mer. 
&  M iij
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Si 011 Longeait feulement que dans une année plu- 
vieufe il y a plus de limaçons dans dix lieues de pays 
que d’hommes fur la terre, on pourait fe difpenfer 
de chercher ailleurs l’origine de ces fragmens de co­
quillages dont le bord du Rhône & ceux d’autres ri­
vières font tapilfés dans l’efpace de plulicurs milles.
11 y a beaucoup de ces limaçons dont le diamètre eft 
de plus d’un pouce. Leur multitude détruit quelque­
fois les vignes & les arbres fruitiers. Les fragmens 
deleurs coques endurcies font partout. Pourquoi donc 
imaginer que des coquillages des Indes font venus 
s’amonceler dans nos climats quand nous en avons 
chez nous par millions ? Tous ces petits fragmens de 
coquilles dont on fait tant de bruit pour accréditer 
un fyllême , font pour la plupart fi informes , fi ufés, 
fi méconnaiffables, qu’on pourait également parier que 
ce font des débris d’écreviffes ou de crocodiles, ou j 
des ongles d’autres animaux. Si on trouve une co- ,,! 
quille bien confervée dans le cabinet d’un curieux, , J  
on ne fait d’où elle vient ; & je doute qu’elle puiffe I.
fervir de fondement à un fyftême de l’univers. ■
Je ne nie pas, encor une fois , qu’on ne rencontre 
à cent milles de la mer quelques huîtres pétrifiées, 
des conques, des univalves, des productions qui ref- 
fembient parfaitement aux productions marines ; mais 
eft-on bien fur que le fol de la terre ne peut enfanter 
ces foffiles ? La formation des agathes arborifées ou 
herborifées, ne doit-elle pas nous faire fufpendre notre 
jugement? Un arbre n’a point produit l’agathe qui re­
préfente parfaitement un arbre ; la mer peut auffi n’a­
voir point produit ces, coquilles foffiles qui reffem- 
blent à des habitations de petits animaux marins. L ’ex­
périence fuivante en peut rendre témoignage.
Observatio n  im po rtan te  sur ea formation  
DES PIERRES ET DES COQUILLAGES.
Monfieur Le Royer de la Sauvagère, ingénieur en 
» chef, & de l’académie des belles-lettres de la Rochel-
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le , feigneur de la terre de Places en Touraine auprès 
de Chinon , attelle qu’auprès de fon château une par­
tie du fol s’eft métamorphofée deux fois en un lit 
de pierre tendre dans l’efpace de quatre-vingt ans. 
Il a été témoin lui-même de ce changement. Tous 
fes vaffaux, & tous fes voifins l’ont vu. Il a bâti avec 
cette pierre qui elt devenue très dure étant em­
ployée. La petite carrière dont on l’a tirée recommence 
à fe former de nouveau. Il y renaît des coquilles qui 
d’abord ne fe diftinguent qu’avec un microfcope , & 
qui croilfent avec la pierre. Ces coquilles font de dif­
férentes efpèces ; il y a des oftracites , des griphites 
qui ne fe trouvent dans aucune de nos mers ; des ca­
m es, des télines, des cœurs dont les germes fe dé­
veloppent infenfiblement, & s’étendent jufqu’à fix li­
gnes d’épaiffeur.
N ’y a-t-il pas là de quoi étonner du moins ceux 
qui affirment que tous les coquillages qu’on rencon­
tre dans quelques endroits de la terre, y ont été dé- 
pofés par la mer?
Si on ajoute à tout ce que nous avons déjà dit, 
ce phénomène de la terre de Places ; fi d’un autre 
côté on conüdère que le fleuve de Gambie & la ri­
vière de Biffao font remplis d’huîtres , que plufieurs 
lacs en ont fourni autrefois, &  en ont encore, ne fera- 
t-on pas porté à fufpendre fon jugement ? notre fiécle 
commence à bien obferver ; il appartiendra aux fiécles 
fuivans de décider, mais probablement on fera un jour 
allez favant pour ne décider pas.
D e  l a  g r o t t e  d e s  f é e s .
&
Les grottes où fe forment les ftaladites & les ftalag- 
mites font communes. Il y en a dans prefque toutes 
les provinces. Celle du Chablais elt peut-être la moins 
connue des phyficiens, & qui mérite le plus de l’être. 
Elle efl; lituée dans des rochers affreux au milieu d’une
M iiij
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forêt d’épines, à deux petites lieues de Ripaille, dans 
la paroiffe de Féterne. Ce font trois grottes en voûte 
l ’une fur l’autre, taillées à pic par la nature dans un 
roc inabordable. On n’y peut monter que par une 
échelle , & il faut s’élancer enfuite dans ces cavités 
en fe tenant à des branches d’arbres. Cet endroit eft 
appelle par les gens du lieu les grottes des Fées. Cha­
cune a dans fon fond un baffin dont l’eau paffe pour 
avoir la même vertu que celle de Ste. Reine. L ’eau 
qui diftile dans la fupérieure à travers le rocher, y 
a formé dans la voûte la figure d’une poule qui couve 
des pouflins. Auprès de cette poule eft une autre con­
crétion qui reflèmble parfaitement à un morceau de 
lard avec fa couenne , de la longueur de près de trois 
pieds.
Dans le bafTm de cette même grotte où l’on fe bai­
gne , on trouve des figures de pralines telles qu’on 
les vend chez des confifeurs, & à côté la forme d’un 
rouet ou tour à filer avec la quenouille. Les femmes 
des environs prétendent avoir vu dans l’enfoncement 
une femme pétrifiée , au - defious du rouet. Mais les 
obfervateurs n’ont point vu en dernier lieu cette fem­
me. Peut-être les concrétions ftulaélites avaient def- 
finé autrefois une figure informe de femme ; & c’eft 
ce qui fit nommer cette caverne la grotte des Fées. 
Il fut un tems qu’on n’ofait en approcher ; mais de­
puis que la figure de la femme a difparu , on eft de­
venu moins timide.
’fL
Maintenant , qu’un philofophe à fyftême raifonne 
fur ce jeu de la nature , ne pourait-il pas dire; 
voilà des pétrifications véritables ! Cette grotte était 
habitée, fans doute , autrefois par une femme ; elle 
filait au rouet, fon lard était pendu au plancher, 
elle avait auprès d’elle fa poule avec fes pouflins ; 
elle mangeait des pralines , lorfqu’elle fut changée 
; en rocher elle & fes poulets , & fon lard , & fon ^
* . rouet, & fa quenouille, & fes pralines ; comme Edith jjj
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femme de Lotb fut changée en ftatue de feî. L'anti­
quité fourmille de ces exemples.
Il ferait bien plus raifonnable de dire, cette Femme 
fut pétrifiée , que de dire, ces petites coquilles vien­
nent de la mer des Indes ; cette écaille fut laiffée ici 
par la mer il y a cinquante mille fiécles ; ces glolfo- 
pètres font des langues de marfouins qui s’affemblè- 
rent un jour fur cette colline pour n’y laiffer que 
leurs gofiers ; ces pierres en fpirale renfermaient au­
trefois le poiffon Nautilus que perfonne n’a jamais vu.
Du  F A t i u i  d e  T o u r a i n e  e t  d e
S ES  C O Q U I L L E S .
On regarde enfin le fajlun de Touraine comme le 
monument le plus inconteftable de ce féjour de l’O­
céan fur notre continent dans une multitude prodi- 
gîeufe de fiécles ; & la raifon, c’eft qu’on prétend que 
cette mine eft compofée de coquilles puîvérifées.
Certainement fi à trente-fix lieues de la mer il était 
d’immenfes bancs de coquillages marins , s’ils étaient 
pofés à plat par couches régulières, il ferait démon­
tré que ces bancs ont été le rivage de la mer : & il 
eft d’ailleurs très vraifemblable que des terrains bas & 
plats ont été tour-à-tour couverts & dégagés des 
eaux jufqu’à trente & quarante lieues; c’eft l’opinion 
de toute l’antiquité. Une mémoire confufe s’en eft 
confervée , & c’eft ce qui a donné lieu à tant de 
fables.
N i l  equidem durare diu fu b  imagine ectdem 
Crediderim . S ic  a d ferru m  veniftis ab aura 
Secula. S ic  toties v e rfa  e jl fo r lu n a  locorum. 
V id i  ego quod fu e ra t  quondam folidij/tm a tcihts 
E jfe  firetum . V id i  fa l la s  ex  æquore terras :
E t  procul a priago coucha jacu ere  m arin a  :
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.E t vêtus inventa efl in montibm anchom fw nm is. («) 
Q u oiq u e f u i t  cam pus, va lltm  iecurfus aquarum  
F e c it  : £ÿ eîuvie mons eft d e iu B u s in  æquor :
■ E q u e  p a lu io fiJîc c îs  humus aret arenis :
Q iu cqu eJitim  tukrant ,jîu ÿ n a ta  palu iih m  hument,
C’eft ainfi que Pytbagore s’explique dans Ovide. 
Voici une imitation de ees vers qui en donnera l’idée.
i
Le teras qui donne à tous le mouvement & l’être, 
Produit, accroît, détruit , fait mourir , Fait renaître, 
Change tout dans les cieux, fur la terre & dans l’air. 
L’âge d’or à fon tour fuivra l’âge de fer.
Flore embellit des champs l’aridité fauvage.
La mer change fon l it , fon flux &  fon rivage.
Le limon qui nous porte eft né du fein des eaux.
Où eroiflént les moiflons , voguèrent les vaifleaux.
La main lente du tems applanit les montagnes ;
Il creufe les vallons, il étend les campagnes ;
Tandis que l’Eternel, le fouverain des tems 
Demeure inébranlable en ces grands changemens.
Mais pourquoi cet Océan n’a - 1 - il formé aucune 
montagne fur tant de côtes plates livrées à fes marées ? 
Et pourquoi s’il a dépofé des amas prodigieux de 
coquilles en Touraine, n’a - 1  -il pas laiffé les mêmes 
monumens dans les autres provinces à la même dis­
tance ?
D’un côté je vois pluOeurs lieues de rivages au ni­
veau de la mer dans la baffe Normandie : Je  traverfe 
la Picardie , la Flandre , la Hollande, la baffe Alle­
magne, la Poméranie, la Pruffe, la Pologne, la Ruffie,
(a) Cela reflemble un peu 
à l’ancre de vaifléau qu’on 
prétendait avoir trouvé fur le
grand St. Bernard ; auffi s’eft- 
on bien gardé d’inférer cette 
chimère dans la traduction.
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une grande partie de la Tartarie , fans qu’une feule 
haute montagne, faifant partie de la grande chaîne, fe 
préfente à mes yeux. Je puis franchir ainfi l’efpace de 
deux mille lieues dans un terrain affez uni, à quelques 
collines près. Si la mer répandue originairement fur 
notre continent avait fait les montagnes , comment 
n’ en a -t-e lle  pas fait une feule dans cette vafte 
étendue ?
De l’autre côté ces prétendus bancs de coquilles 
à trente à quarante lieuës de la mer, méritent le plus 
férieux examen. J ’ai fait venir de cette province dont 
je fuis éloigné de cent cinquante lieuës, une caifle 
de ce fallun. Le fond de cette minière eft évidemment 
une efpèce de terre calcaire & marneufe, mêlée de 
talc, laquelle a quelques lieuës de longueur fur environ 
une & demie de largeur. Les morceaux purs de cette r 
terre pierreufe font un peu falés au goût. Les labou- j 
reurs l’employent pour féconder leurs terres , & il eft 3
très vraifemblable que fon fel les fertilife : on en fait [_
autant dans mon voifinage avec du gyps. Si ce n’était t 
qu’un amas de coquilles , je ne vois pas qu’il pût 
fumer la terre. J ’aurais beau jetter dans mon champ 
toutes les coques defféchées des limaçons & des mou­
les de ma province , ce ferait comme fi j ’avais femé 
fur des pierres.
Quoique je fois fur de peu de chofes, je puis affir­
mer que je mourrais de faim , fi je n’avais pour vivre 
qu’un champ de vieilles coquilles caffées. ( b )
En un mot, il eft certain, autant que mes yeux peu­
vent avoir de certitude , que cette marne eft une ef­
pèce de terre , & non pas un affemblage d’animaux
( b )  Tout ce que ces co­
quillages poliraient opérer, 
ce ferait de divifer une terre 
trop compacte. On en fait au­
tant avec du gravier. Des co­
quilles fraîches & pilées poli­
raient fervir par leur huile : 
mais des coquillages deflechés 
ne font bons à rien.
TW
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marins qui feraient au nombre de pius de cent mille 
miü.i.'rds lie milliards. Je ne fais pourquoi l’académi­
cien qui le premier après Paîijji lit connaître cette 
fmgularité de la nature , a pu dire , Ce ne font que de 
■ petits fragment de coquilles très reconnaijjables pour 
en être des fragment ; car ils ont leurs cannelures très 
bien marquées , feulement ils ont perdu leur luij'ant £5? 
leur vernis.
4
§
Il eft reconnu que dans cette mine de pierre cal­
caire & de talc on n’a jamais vu une feule écaillé 
d’huître, mais qu’il y en a quelques - unes de mou­
les , parce que cette mine eft entouree d’étr.ngs. Cela 
feul décidé la queltion contre Bernard Panfïi, & dé­
truit tout le merveilleux que Reaumur & fes imita­
teurs ont voulu y mettre.
Si quelques petits fragmens de coquilles mêlés à la 
terre marneufe, étaient réellement des coquilles de 
mer, il faudrait avouer qu’elles font dans cette fal- 
lunière depuis des tems recules qui épouvantent l’ima­
gination, & que c’eft un des plus anciens monumens 
des révolutions de notre globe. Mais auffi , comment 
une production enfouie quinze pieds en terre pen­
dant tant de fiécles , peut - elle avoir l’air fi nouveau ? 
Comment y a -t-o n  trouvé la coquille d’un limaçon 
toute fraîche ? pourquoi la mer n’aurait-elle confié 
ces coquilles tourangeotes qu’à ce feul petit morceau 
de terre & non ailleurs ? N’eft- il pas de la plus ex­
trême vraifemblance que ce fallun qu’on avait pris 
pour Un refervoir de petits poiffons , n’eft précifé- 
ment qu’une mine de pierre calcaire d’une médiocre 
étendue ?
D’ailleurs l’expérience de Mr. de la Souvagère 
qui a vu des coquillages fe former dans une pierre 
tendre, & qui en rend témoignage aves fes voifins, 
ne doit - elle pas au moins nous infpirer quelques 
doutes ?
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Voici une autre difficulté , un autre fujet de douter. 
On trouve entre Paris & Arcueil, fur la rive gauche 
de la Seine , un banc de pierre très long , tout parfemé 
de coquilles maritimes , ou qui du moins leur relfem- 
blent parfaitement. On m’en a envoyé un morceau 
pris au hazard à cent pieds de profondeur. Il s’en faut 
bien que les coquilles y foient amoncelées par cou­
ches : elles y font éparfes & dans la plus grande con- 
fufion. Cette confufion feule contredit la régularité 
prétendue qu’on attribue au fallun de Touraine.
Enfin , fi ce fallun a été produit à la longue dans la 
mer, elle eft donc venue à près de quarante lieues dans 
un pays plat, & elle n’y a point formé de montagnes. II 
n’eft donc nullement probable que les montagnes foient 
des productions de i’Océan. De ce que la mer ferait 
venue à quarante lieues , s’enfuivrait - il qu’elle aurait 
été partout ?
I d é e s  de  P a l i s s i  s u r  l e s  c o q u i u e s  
PRÉTENDUES.
Avant qut Bernard PaliJJi eût prononcé que cette 
mine de marne de trois lieues d’étendue n’ctait qu’un 
amas de coquilles , les agriculteurs étaient dans l’u- 
fage de fe fervir de cet engrais, & ne foupçonnaient 
pas que ce fulfent uniquement des coquilles qu’ils 
employaffent. N’avaient-ils pas des yeux ? Pourquoi 
ne crut-on pas Pâli L fur fa parole ? Ce PaliJJi d’ail­
leurs était un peu vifionnaire. Il fit imprimer le livre 
intitule : Le moyen de devenir riche & 1 la manière 
véritable par laquelle tous les hommes de France poli­
ront apprendre à multiplier £•? à augmenter leur tri- 
for &  pojfejjïons , par maître Bernard PaliJJi inven­
teur des rujtiques figulines du roi. Il tint à Paris une 
école , où il fit afficher qu’il rendrait l ’argent à ceux 
qui lui prouveraient la fauffeté de fes opinions. En 
un mot, PaliJJi crut avoir trouvé la pierre philofo- 
phale. Son grand œuvre décrédita fes coquilles juf- 
qu’au tems où elles furent remifes en honneur par
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un académicien célèbre qui enrichit les découvertes 
des Svpammerdam , des Leuvenboeck, par l’ordre dans 
lequel il les plaça, & qui voulut rendre de grands 
fervices à la phyfique. L ’expérience, comme on l’a 
déjà dit, eft trompeufe ; il faut donc examiner encor 
ce fallun. Il eft certain qu’il pique la langue par 
une légère âereté , e’eft un effet que des coquilles 
ne produiront pas. Il eft indubitable que le fallun 
eft une terre calcaire & marneufe. Il eft indubitable 
auffi qu’elle renferme quelques coquilles de moules 
à dix à quinze pieds de profondeur. L’auteur efti- 
mable de 1 ’Hijïoire naturelle , auffi profond dans fes 
vues qu’attrayant par fon ftile , dit expreffément : Je  
prétends que les coquilles font l ’intermède que la na­
ture employé pour former la plupart des pierres. J e  
prétends que les crayes, les marnes, §■? les pierres à 
chaux ne font compofêes que de poujjlère £•? de détri­
ment de coquilles.
On peut aller trop loin, quelque habile phyficien 
que l’on foit. J ’avoue que j’ai examiné pendant douze 
ans de fuite la pierre à chaux que j’ai employée, & 
que ni moi, ni aucun des affiftans n’y avons apperçu 
le moindre vellige de coquilles.
A-t-on donc befoin de toutes ces fuppofitions pour 
prouver les révolutions que notre globe a effuyées 
dans des tems prodigieufement reculés ? Quand la 
mer n’aurait abandonné & couvert tour-à-tour les 
terrains bas de fes rivages que le long de deux mille 
lieues fur quarante de large dans les terres, ce ferait 
un changement fur la furfàce du globe de quatre- 
vingt mille lieues quarrées.
Les éruptions des volcans , les tremblemens, les 
affaiffemens des terrains doivent avoir bouleverfé 
une affez grande quantité de la furface du globe; 
des lacs, des rivières ont dilparu, des villes ont été 
englouties ; des Iles fe Ibnt formées ; des terrés ont
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été féparées : les mers intérieures ont pu opérer des 
révolutions beaucoup plus confidérables. N’en voi- 
là-t-il pas alfez ? Si l’imagination aime à fe repréfen- 
ter ces grandes viciffitudes de la nature, elle doit 
être contente.
J ’avoue encor qu’il eft démontré aux yeux qu’il 
a fàlu une prodigieufe multitude de fie cl es pour opé­
rer toutes les révolutions arrivées dans ce globe, &  
dont nous avons des témoignages ineonteftables. Les 
quatre cent foixante & dix mille ans dont les Babi- 
loniens précepteurs des Egyptiens fe vantaient, ne 
fuffifént peut-être pas : mais je ne veux point, con­
tredire la Genèfe que je regarde avec vénération. 
Je fuis partagé entre ma faible raifon qui eft mon 
feul flambeau , & les livres facrés juifs auxquels je 
n’entends rien du tout, je  me borne toujours à prier 
Dieu  que des hommes ne perfécutent pas des hom­
mes , qu’on ne fafle pas de cette terre fi fouvent 
bouleverfee une vallée de mifères & de larmes, dans 
laquelle des ferpens dellinés à ramper quelques mi­
nutes dans leurs trous, dardent continuellement leur 
venin les uns contre les autres.
Du SYSTÈME DE MAILLET, Q.ÜI DE ^INSPEC­
TION DES COQUILLES CONCLUT Q.UB LES POIS­
SONS SONT LES PREMIERS PÈRES DES HOMMES.
M aillet, dont nous.avons déjà parlé, cruts’apper- 
cevoir au grand Caire que notre continent n’avait 
été qu’une mer dans l’éternité paffée ; il vit des co­
quilles ; & voici comme il raifonna : Ces coquilles prou­
vent que la mer a été pendant des milliers de fiéeles 
à Memphis ; donc les Egyptiens & les linges viennent 
inconteftablement des poiffons marins.
%
Les anciens habitans des bords de l’Euphrate ne 
s’éloignaient pas beaucoup de cette idée, quand ils 
débitèrent que le fameux poiffon Qannès fortait tous
j i r
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les jours du fleuve pour les venir catéchifer fur le 
rivage. Dercêto qui eft la même que Vénus , avait une 
queue de poiffon. La Vénus d’MéJtode naquit de l’é­
cume de la mer.
C’eft peut-être fuivant cette cofmogonie qu’ Homère 
dit que l’Océan eft le père de toutes chofes ; mais par 
ce mot d’ Océan, il n’entend, dit-on, que le Nil, & non 
notre mer Océane qu’il ne connaiffait pas.
Thaïes ,apprit aux Grecs que l’eau eft le premier 
principe de la nature. Ses raifons font, que la femence 
de tous les animaux eft aqueufe, qu’il faut de l’hu­
midité à toutes les plantes , & qu’enfin les étoiles 
font nourries des exhalaifons humides de notre globe. 
Cette dernière raifon eft merveilleufe : & il eft plai- 
fant qu’on parle encor de Thaïes & qu’on veuille fa- 
voir ce e\vt Athénée & Plutarque en penfaient.
Cette nourriture des étoiles n’aurait pas réuffi dans 
notre tems ; & malgré les fermons du poiffon Oannès, 
les argumens de Thaïes, les imaginations de M aillet, 
malgré l’extrême paffion qu’on a aujourd’hui pour les 
généalogies, il y a peu de gens qui croyent defcendre 
d’un turbot & d’une morue. Pour étayer ce fyftême, 
il falait abfolument que toutes les efpèces & tous les 
élémens fe changeaffent les uns en les autres. Les 
Mètamorphofes d’ Ovide devenaient le meilleur livre de 
phyfique qu’on ait jamais écrit.
Notre globe a eu fans doute fes mètamorphofes, fes 
changemens de forme ; & chaque globe a eu les Tien­
nes , puifque tout étant en mouvement, tout a dû né- 
ceffairement changer : il n’y a que l’immobile qui foit 
immuable , la nature eft éternelle , mais nous autres 
nous fommes d’hier. Nous découvrons mille lignes 
de variations fur notre petite fphère. Ces lignes nous 
apprennent que cent villes ont été englouties, que des 
rivières ont difparu, que dans de longs efpaces de
terrain
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terrain on marche fur des débris. Ces épouvantables 
révolutions accablent notre efprit. Elles ne font rien 
du tout pour l’univers , & prefque rien pour notre 
globe. La mer qui laiffe des coquilles fur un rivage 
qu’elle abandonne , eft une goutte d’eau qui s’éva­
pore au bord d’une petite talî’e ; les tempêtes les plus 
horribles ne font que le léger mouvement de l’air pro­
duit par l’aile d’une mouche. Toutes nos énormes 
révolutions font un grain de fable à peine dérangé 
de fa place. Cependant, que de vains efforts pour ex­
pliquer ces petites chofes , que de fyftêmes , que de 
charlatanifme pour rendre compte de ces légères va­
riations fi terribles à nos yeux ! que d’animofités dans 
ces difputes ! les conquérans qui ont envahi le monde 
n’ont pas été plus orgueilleux & plus acharnés que 
les vendeurs d’orviétan qui ont prétendu le con­
naître.
La terre eft un foleil écroulé, dit celui-ci ; c’eft une 
comète qui a effleuré le foleil, dit celui-là. En voici 
un qui crie que cette huître eft une mé3 aille du dé­
luge. Un autre lui répond qu’elle eft pétrifiée depuis 
quatre milliards d’années. Eh pauvres gens qui ofez 
parler en maîtres , vous voulez m’enfeigner la forma­
tion de l’univers, & vous ne favez pas celle d’un ci- 
ron , celle d’une paille !
c
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Orps & matière , c’eft ici même chofe , quoiqu’il 
n’y ait pas de fynonyme à la rigueur. Il y a 
eu des gens qui par ce mot corps ont auffi entendu 
efprit. Ils ont dit, efprit fignifie originairementfoujfle, 
il n’y a qu’un corps qui puiffe fouffler ; donc efprit & 
corps pouraient bien au fonds être la même chofe. 
C’eft dans ce fens que La Fontaine difait au célèbre 
duc de la Rocbefoucault : 
g*. Queji.fur PEucycl. Tom. III. N
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J ’entends les efprits corps, & pétris de matière.
C’eft dans le même fens qu’il dit à Madame de la
Sablière,
Je  fubtiliferais un morceau de matière,
Quinteflence d’atome extrait de la lumière,
Je  ne fais quoi plus vif & plus fubtil encor.
Perfonne ne s’avifa de harceler le bon La Fon­
taine , & de' lui faire un procès fur ces expreffions. 
Si un pauvre philofophe & même un poète en difait 
autant aujourd’hui, que de gens pour fe faire de fête , 
que de folliculaires pour vendre douze fous leurs ex­
traits , que de fripons uniquement dans le deffein de 
faire du mal au philofophe , au péripatéticien , au 
difciple de Gajfendi, à l’écolier de Locke & des pre­
miers pères, au damné !
De même que nous ne favons ce que c’eft qu’un 
efprit, nous ignorons ce que c’eft qu’un corps : nous 
voyons quelques propriétés ; mais quel eft ce fujet en 
qui ces propriétés réfident ? Il n’y a que des corps, 
difaient Démocrite & Epicure il n’y a point de corps, 
difaient les difciples de Zenon d’Elée.
L ’évêque de Cloine , Berklay , eft le dernier , qui 
par cent fophifmes captieux a prétendu prouver que 
les corps n’exiftent pas. Ils n’ont, dit-il, ni couleurs , 
ni odeurs , ni chaleur ; ces modalités font dans vos 
fenfations , & non dans les objets. Il pouvait s’épar­
gner la peine de prouver cette vérité ; elle était affez 
connue. Mais de là il paffe à l’étendue, à la folidité 
qui font des effences du corps , & il croit prouver 
qu’il n’y a pas d’étendue dans une pièce de drap verd, 
parce que ce drap n’eft pas verd en effet ; cette fenfa- 
tion du verd n’eft qu’en vous ; donc cette fenfation 
de l’étendue n’eft aufli qu’en vous. Et après avoir 
àinfi détruit l ’étendue , il conclut que la folidité qui 
y  eft attachée tombe d’elle-même ; & qu’ainfi il n’y
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a rien au monde que nos idées. De forte que , félon 
ce doéteur, dix mille hommes tués par dix mille coups 
de canon, ne font dans le fonds que dix mille ap- 
préhenfions de notre entendement ; & quand un hom­
me fait un enfant à fa femme, ce n’eft qu’une idée 
qui fe loge dans une autre idée , dont il naîtra une 
troifiéme idée.
Il ne tenait qu’à Mr. l’évêque de Cloine de ne point 
tomber dans l’excès de ce ridicule. Il croit montrer 
qu’il n’y a point d’étendue , parce qu’un corps lui a 
paru avec fa lunette quatre fois plus gros qu’il ne l’é­
tait à fes yeux , & quatre fois plus petit à l ’aide d’un 
autre verre. De-là il conclut qu’un corps ne pouvant 
à la fois avoir quatre pieds , feize pieds , & un feul 
pied d’étendue, cette étendue n’exifte pas ; donc il 
n’y a rien. Il n’avait qu’à prendre une mefure , & 
dire , De quelque étendue qu’un corps me paraiffe , il 
eft étendu de tant de ces mefures.
Il lui était bien aifé de voir qu’il n’en eft pas de 
l ’étendue & de la folidité comme des forts , des cou­
leurs , des faveurs, des odeurs , &c. 11 eft clair que 
ce font en nous des fentimens excités par la configu­
ration des parties ; mais l’etendue n’eft point un fen- 
timent. Que ce bois allumé s’eteigne , je n’ai plus, 
chaud ; que cet air ne foit plus frappé , je n’entends 
plus ; que cette rofe fe fane , je n’ai plus d’odorat pour 
elle ; mais ce bois, cet air, cette rofe, font étendus 
fans moi. Le paradoxe de Berklay ne vaut pas la peine 
d’être réfuté.
L
C’eft ainfi que les Zènons d’E lée, les Parrnènides 
argumentaient autrefois ; & ces gens-là avaient beau­
coup d’efprit : iis vous prouvaient qu’une tortue doit 
aller auffi vite qu'Achille ;  qu’il n’y a point de mou­
vement : ils agitaient cent autres queftions auffi uti­
les. La plupart des Grecs jouèrent des gobelets avec 
laphilofophie, & tranfmirent leurs tréteaux à nos fcho-
N ij
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laftiques. Bayle lui-même a été quelquefois de la ban­
de ; il a brodé des toiles d’araignées comme un autre ; 
il argumente à l’article Zenon contre l’étendue divi- 
fible de la matière & la contiguïté des corps ; il dit 
tout ce qui ne ferait pas permis de dire à un géomètre 
de fix mois.
11 eft bon de favoir ce qui avait entraîné l’évcque 
Berklay dans ce paradoxe. J ’eus , il y a longtems, 
quelques converfations avec lui ; il me dit que l’ori­
gine de fon opinion venait de ce qu’on ne peut con­
cevoir ce que c’eft que ce fujet qui reçoit l ’étendue. 
Et en effet, il triomphe dans fon livre , quand il de­
mande à Hilas ce que c’eft que ce fujet, ce fubflra- 
tum , cette fubftance ; C’eft le corps étendu , répond 
Hilas ; alors l’évêque , fous le nom de Pbilonoüs , fe 
moque de lui ; & le pauvre Hilas voyant qu’il a dit 
que l’étendue eft le fujet de l’étendue , & qu’il a dit 
une fottife , demeure tout confus & avoue qu’il n’y 
comprend rien , qu’il n’y a point de corps , que le 
monde matériel n’exifte pas , qu’il n’y a qu’un monde 
intelleduel.
Pbilonoüs devait dire feulement à Hilas, Nous ne 
favons rien fur le fonds de ce fujet , de cette fubf­
tance étendue, folide , diviftble , mobile, figurée, &c. ; 
je ne la connais pas plus que le fujet penfant, fen- 
tant & voulant ; mais ce fujet n’en exifte pas moins , 
puifqu’il a des propriétés eifentielles dont il ne peut 
être dépouillé.
Nous fournies tous comme la plupart des dames 
de Paris ; elles font grande chère fans favoir ce qui 
entre dans les ragoûts ; de même nous jouïffons des 
corps, fans favoir ce qui les compofe. De quoi eft 
fait le corps ? De parties, & ces parties fe réfolvent 
en d’autres parties. Que font ces dernières parties ? 
Toujours des corps ; vous divifez fans ceffe , & vous 
n’avancez jamais.
■W
/«. ..I i.in—
—
- 
. . 
.................■■■.. 
1 «... 
1 
im»i. 
1  
.................ihkf;
.]■ ..—..... 1 '!'
i ;  C o r p s . 1 9 7
Enfin, un fubtil philofophe remarquant qu’un ta­
bleau eft fait d’ingrédiens , dont aucun n’eft un ta­
bleau , & une maifon de matériaux dont aucun n’eft 
une maifon , imagina que les corps font bâtis d’une 
infinité de petits êtres qui ne font pas corps ; & cela 
s’appelle des monades. Ce fyftême ne laiffe pas d’a­
voir fon bon ; &  s’il était révélé, je le croirais très 
poffible ; tous ces petits êtres feraient des points ma­
thématiques , des efpèces d’ames qui n’attendraient 
qu’un habit pour fe mettre dedans : ce ferait une 
métempfycofe continuelle. Ce fyftême en vaut bien 
un autre ; je l’aime bien autant que la déclinaifon des 
atomes , les formes fubftantielles , la grâce verfatile, 
& les vampires.
j
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IL y a cent quarante-quatre coutumes en France qui ont force de loi ; ces loix font prefque toutes 
differentes. Un homme qui voyage dans ce pays change 
de loi prefque autant de fois qu’il change de, chevaux 
de pofte. La plupart de ces coutumes ne commen­
cèrent à être rédigées par écrit que du tems de Char­
les V II $ la grande raifon, c’eft qu’auparavant très peu 
de gens favaient écrire. On écrivit donc une partie 
d’une partie de la coutume du Ponthieu ; mais ce grand 
ouvrage ne fut achevé par les Picards que fous Char­
les VIII. 11 n’y en eut que feize de rédigées du tems 
de Louis X I I .  Enfin , aujourd’hui la jurifprudence 
s’eft tellement perfedionnée, qu’il n’y a guères de 
coutume qui n’ait plufieurs commentateurs ; & tous, 
comme on croit bien, d’un avis différent. Il y en a 
déjà vingt-fix fur la coutume de Paris. Les juges ne 
favent auquel entendre ,• mais pour les mettre à leur 
aife , on vient de faire la coutume de Paris en vers. 
C’eft ainfi qu’autrefois la prêtreffe de Delphe rendait 
fes oracles.
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Les mefures font auffi différentes que les coutu­
mes ; de forte que ce qui eft vrai dans le fauxbourg 
de Montmartre , devient faux dans l’abbaye de St. 
Denis. Dieu  ait pitié de nous !
D E S  C R I M E S  o u  D É L I T S
DE T E M S  E T  DE L I E U .
UN Romain tue malheureufement en Egypte un chat confacré ; & le peuple en fureur punit ce 
facrilège en déchirant le Romain en pièces. Si on 
avait mené ce Romain au tribunal , & fi les juges 
avaient eu le feus commun, ils l’auraient condamné 
à demander pardon aux Egyptiens & aux chats , a 
payer une forte amende foie en argent, foit en fou- 
ris. Ils lui auraient dit qu’il faut refpecter les fotti- 
fes du peuple quand on n'eft pas allez fort pour les 
corriger.
J
Le vénérable chef de la juftice lui aurait parlé à- 
peu-près ainfi : Chaque pays a fes impertinences lé­
gales , & fes délits de tems & de lieu. Si dans votre 
Rome devenue fouveraine de l’Europe, de l’Afrique , 
& de l’Afie mineure , vous alliez tuer un poulet facré 
dans le tems qu’on lui donne du grain pour fa voir 
au jufte la volonté des Dieux , vous feriez févérement 
puni. Nous croyons que vous n’avez tué notre chat 
que par mégarde. La cour vous admonefte. Allez en 
paix; foyez plus circonfpeét.
C’eft une chofe très indifférente d’avoir une ftatue 
dans fon veftibule. Mais fi lorfqu’ OBave furnommé 
Augujle était maitre abfolu, un Romain eût placé chez 
lui une ftatue de Brutus, il eût été puni comme fé- 
ditieux. Si un citoyen avait, fous un empereur ré­
gnant , la ftatue du compétiteur à l’empire , c’était,
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difait-on , un crime de lèze -majefté, de haute tra- 
hifon.
Un Anglais, ne fachant que faire , s’en va à Rome ; 
il rencontre le prince Charles-Edouard chez un car­
dinal ; il en eft fort content. De retour chez lu i , il 
boit dans un cabaret à la fanté du prince Charles- 
Edouard. Le voilà accufé de haute trahifon. Mais 
qui a-t-il trahi hautement, lorfqu’il a d it , en buvant, 
qu’il fouhaitait que ce prince fe portât bien ? S’il a 
conjuré pour le mettre fur le trône, alors il efl; cou­
pable envers la nation : mais jufques-là on ne voit 
pas que dans l’exaéte juftice le parlement puiffe exi­
ger de lui autre chofe que de boire quatre coups à 
la fanté de la maifon de Hanovre, s’il en a bu deux 
à la fanté de la maifon de Stuart.
S
I
D e s  c r i m e s  d e  t e  m s  e t  d e  l i e u  
clu’ o'n d o i t  i g n o r e r .
On fait combien il faut refpecter Notre-Dame de 
Lorette , quand on eft dans la marche d’Ancône. Trois 
jeunes gens y arrivent ; ils font de mauvaifes plaifan- 
teries fur la maifon de Notre - Dame qui a voyagé 
par l’air , qui eft venue en Dalmatie , qui a changé 
deux ou trois fois de place , & qui enfin ne s’eft 
trouvée commodément qu’à Lorette. Nos trois étour­
dis chantent à fouper une chanfon faite autrefois par 
quelque huguenot contre la tranflation de la fanta 
cafa de Jérufalem au fond du golphe Adriatique. Un 
fanatique eft inftruit par hazard de ce qui s’eft palfé 
à leur foupé ; il fait des perquifitions ; il cherche des 
témoins ; il engage un monfignor à lâcher un moni- 
toire. Ce monitoire allarme les confciences. Chacun 
tremble de ne pas parler. Tourières, bedeaux , ca- 
baretiers, laquais , Servantes ont bien entendu tout 
ce qu’on n’a point d it , ont vu tout ce qu’on n’a point 
fait ; c’eft un vacarme , un fcandale épouvantable 
dans toute la marche d’Ancône. Déjà l ’on dit à une
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demi - lieue de Lorette que ces enfans ont tué Notre- 
Dame ; à une lieue plus loin on affure qu’ils ont jette 
la jim  ta cafa dans la mer. Enfin, ils font condam­
nés. La fentence porte que d’abord on leur cou­
pera la main, qu’enfuite on leur arrachera la lan­
gue , qu’après cela on les mettra à la torture pour 
lavoir d’eux ( au moins par fignes ) combien il y avait 
de couplets à la chanfon ; & qu’enfin ils feront brû­
lés à petit feu.
i
Un avocat de Milan, qui dans ce tems fe trou­
vait à Lorette , demanda au principal juge à quoi 
donc il aurait condamné ces enfans s’ils avaient violé 
leur mère, & s’ils l’avaient enfuite égorgée pour la 
manger ? Oh oh ! répondit le juge, il y a bien de la 
différence ; violer, affaffiner & manger fon père & fa 
mère n’elt qu’un délit contre les hommes. \
Avez-vous une loi exprelfc , dit le Milanais , qui 
vous force à faire périr par un fi horrible fupplice des 
jeunes gens à peine fortis de l’enfance pour s’étre 
moqués indifcrétement de la fauta caja dont on 
rit d’un rire de mépris dans le monde entier, excepté 
dans la marche d’Ancône ? Non, dit le juge , la fa- 
geffe de notre jurifprudence laifl'e tout à notre dif- 
crétion. — Fort bien , vous deviez donc avoir la 
difcrétion de fonger que l’un de ces enfans eft le 
petit - fils d’un général qui a verfé fon fang pour la 
patrie, & le neveu d’une abbelfe aimable & refpec- 
table : cet enfant & fes camarades font des étourdis 
qui méritent une correction paternelle. Vous arra­
chez à l’état des citoyens qui pouraient un jour le 
fervir , vous vous fouillez, du fang innocent, & vous 
êtes plus cruels que les Cannibales. Vous vous ren­
dez exécrables à la dernière poltérité. Quel motif 
a été affez puiffant pour éteindre ainli en vous la 
raifon , la juftice , l’humanité , & pour vous changer 
en bêtes féroces ? — Le malheureux juge répondit 
enfin , nous ‘avions eu des querelles avec le clergé
i
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d’Ancône : il nous accufait d’être trop zélés pour les 
libertés de l’églife Lombarde , & par conféquent de 
n’avoir point de religion. J ’entends , dit le Milanais, 
vous avez été affaflins pour paraître chrétiens ; à 
ces mots le juge tomba par terre comme frappé de 
la foudre : fes confrères perdirent depuis leurs em­
plois , ils crièrent qu’on faifait injuftice , ils oubliaient 
! celle qu’ils avaient faite ; & ne s’appercevaient pas 
! que la main de D ie u  était fur eux.
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Pour que fept perfonnes fe donnent légalement 
l’amulèment d’en faire périr une huitième en public 
à coups de barre de fer fur un théâtre ; pour qu’ils 
jouïffent du plaiiir fecret & mal démêlé dans leur 
cœur, de voir comment cet homme fouffrira fon fup- 
plice, & d’en parler enfuite à table avec leurs fem­
mes & leurs voifins ; pour que des exécuteurs qui 
font gaiement ce métier , comptent d’avance l’argent 
qu’ils vont gagner ; pour que le public courre à ce 
fpeétacle comme à ia foire &c. ; il faut que le crime 
mérite évidemment ce fupplice du confentement de 
toutes les nations policées, & qu’il foit nécefiaire au 
bien de la fociété : car il s’agit ici de l’humanité entière. 
Il faut furtout que l’afte du délit foit démontré comme 
une propofition de géométrie.
Si contre cent probabilités que l’accufé eft cou­
pable , il y en a une feule qu’il eft innocent, cette 
feule peut balancer toutes les autres.
Question  si deux tém oins su ffisen t  tour
FAIRE PENDRE UN HOMME ?
Ons’eft imaginé longtems, & le proverbe en eft refté, 
qu’il fuftit de deux témoins pour faire pendre un hom­
me en fureté de confcience. Encor une équivoque ! Les 
équivoques gouvernent donc le monde ? Il eft dit dans 
St. Matthieu , (ainfi que nous l’avons déjà remarqué) 
I l fuffîra de deux ou trois témoins four réconcilier
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deux amis brouillés ; & d’après ce texte, on a réglé 
la jurifprudence criminelle , au point de ftatuer que 
c’eft une loi divine de tuer un citoyen fur la dépo- 
fition uniforme de deux témoins qui peuvent être 
des fcelerats ! Une foule de témoins uniformes ne peut 
conftater une chofe improbable niée par l’accufé ; on 
l’a déjà dit. Que fimt-il donc faire en ce cas? At­
tendre , remettre le jugement à cent ans, comme fai- 
faient les Athéniens.
Rapportons ici un exemple frappant de ce qui 
vient de fe pa(Ter fous nos yeux à Lyon. Une femme 
ne voit pas revenir fa fille chez elle vers les onze 
heures du foir ; elle court partout ; elle foupconne fa 
voifine d’avoir cache fa fille ; elle la redemande ; elle 
l’accufe de l’avoir prollituée. Quelques femaines 
après, des pêcheurs trouvent dans le Rhône à Con- 
drieux une fille noyée & toute en pourriture. La 
j<; femme dont nous avons parlé croit que c’eft fa fille. 
Elle eft perfuadée par les ennemis de fa voifine qu’on 
a deshonoré fa fille chez cette voifine même , qu’on 
l’a étranglée , qu’on l’a jettée dans le Rhône. Elle 
le dit ; elle le crie ; la populace le répète. Il fe trou­
ve bientôt des gens qui favent parfaitement les moin­
dres détails de ce crime. Toute la ville eft en ru­
meur ; toutes les bouches crient vengeance. Il n’y a 
rien jufques-là que d’aftez commun dans une popu­
lace fans jugement. Mais voici le rare , le prodi­
gieux. Le propre fils de cette voifine , un enfant de 
cinq ans & demi accufe fa mère d’avoir fait violer 
fous fes yeux cette malheureufe fille retrouvée dans 
le Rhône , de l’avoir fait tenir par cinq hommes pen­
dant que le fixiéme iouïffait d’elle. Il a entendu les 
paroles que prononçait la violée ; il peint fes atti­
tudes ; il a vu fa mère & ces fcélérats étrangler cette 
infortunée immédiatement après la confommation. Il a 
vu fa mère & les affaflins la jetter dans un puits , l’en 
retirer, l’envelopper dans un drap ; il a vu ces monf- 
tres la porter en triomphe dans les places publiques,
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danfer autour du cadavre & le jetter enfin dans le 
Rhône. Les juges font obligés de mettre aux fers 
tous les prétendus complices ; des témoins dépofent 
contr’eux. L ’enfant eft d’abord entendu , & il fou- 
tient avec la naïveté de fon âge tout ce qu’il a dit 
d’eux & de fa mère. Comment imaginer que cet 
enfant n’ait pas dit la pure vérité ? Le crime n’eft 
pas vraifemblable ; mais il l’eft encor moins qu’à cinq 
ans & demi on calomnie ainfi fa mère ; qu’un enfant 
répète avec uniformité toutes les circonftances d’un 
crime abominable & inouï, s’il n’en a pas été le té­
moins oculaire , s’il n’en a point été vivement frappé , 
fi la force de la vérité ne les arrache à fa bouche.
Tout le peuple s’attend à repaître fes yeux du 
fupplice des accufés.
Quelle eft la fin de cet étrange procès criminel ? 
Il n’y avait pas un mot de vrai dans Faccufation. 
Point de fille violée , point de jeunes gens affemblés 
chez la femme accufée , point de meurtre , pas la 
moindre avanture, pas le moindre bruit. L ’enfant avait 
été fuborné , & par qui ? chofe étrange , mais vraie ! 
par deux autres enfans qui étaient fils des accufa- 
teurs. Il avait été fur le point de faire brûler fa mère 
pour avoir des confitures.
if L
Tous les chefs d’accufation réunis étaient itnpof- 
fibles. Le préfidial de Lyon fage & éclairé , après 
avoir déféré à la fureur publique au point de recher­
cher les preuves les plus furabondantes pour & con­
tre les accufés, les abfout pleinement & d’une voix j 
unanime. !
Peut-être autrefois aurait-on fait rouer & brûler 
tous ces accufés innocens , à l ’aide d’un monitoire, 
pour avoir le plaifir de faire ce qu’on appelle une 
juflice, qui eft la tragédie de la canaille.
»
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DAns les antres de la chicane , on appelle grand criminalijh, un barbare en robe qui fait faire tomber les' accules dans le piège , qui ment impu­demment pour découvrir la vérité , qui intimide des 
témoins , & qui les force, fans qu’ils s’en appercoi- 
vent, à dépoiér contre le prévenu: s’il y a une loi 
antique & oubliée, portée dans un tems de guerres 
civiles , il la fait revivre , il la réclame dans un 
tems de paix. Il écarte , il affaiblit tout ce qui peut 
fervir à juftifier un malheureux ; il amplifie , il aggrave 
tout ce qui peut fervir à le condamner ; fon rapport 
n’eft pas d’un juge, mais d’un ennemi. Il mérite d’être 
|  ^ pendu à la place du citoyen qu’il fait pendre.
C R I M I N E L ,
P r o c è s  c r i m i n e l
ON a puni fouvent par la mort des adions très innocentes ; c’eft ainfi qu’en Angleterre Richard 
I I I  & Edouard I V  firent condamner par des juges 
ceux qu’ils foupqonnaient de ne leur être pas atta­
chés. Ce ne font pas là des procès criminels , ce 
font des affaffinats commis par des meurtriers privi­
légiés. Le dernier degré de la perverfité eft de faire 
fervir les lois à l’injuftice.
On a dit que les Athéniens puniffaient de mort 
tout étranger qui entrait dans l’églife, cfeft-à-dire, 
dans l’affemblée du peuple. Mais fi cet étranger n’é­
tait qu’un curieux, rien n’était plus barbare que de 
le faire mourir. Il eft dit dans YEfprit des loix qu’on 
ufait de cette rigueur , parce que cet homme ufurpait
■ 
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les droits de la Souveraineté. Mais un Français qui 
entre à Londres dans la chambre des communes pour 
entendre ce qu’on y d it , ne prétend point faire le 
fouverain. On le reçoit avec bonté. Si quelque mem­
bre de mauvaife humeur demande le Clear tbe boufe, 
éclairciffez la chambre , mon voyageur l’éclaircit en 
s’en allant ; il n’eft point pendu. Il eft croyable que 
fi les Athéniens ont porté cette loi paffagère, c’était 
dans un tems où l’on craignait qu’un étranger ne 
fût un efpion , & non parce qu’il s’arrogeait les droits 
de fouverain. Chaque Athénien opinait dans fa tri­
bu ; tous ceux de la tribu fe connaiiTaient ; un étran­
ger n’aurait pu aller porter la fève.
Nous ne parlons ici que des vrais procès criminels. 
Chez les Romains tout procès criminel était public. Le 
citoyen accule des plus énormes crimes avait un avocat 
qui plaidait en fa préfence, qui faîfait même des inter­
rogations à la partie adverfe, qui difeutait tout devant 
fes juges. On produirait à portes ouvertes tous les té­
moins pour ou contre , rien n’était feeret. Cicéron 
plaida pour Milon qui avait affaffiné Clodius en plein 
jour à la vue de mille citoyens. Le même Cicéron 
prit en main la caufe de Rofcius Amèrinus accufé de 
parricide. Un feul juge n’interrogeait pas en feeret 
des témoins, qui font d’ordinaire des gens de la lie du 
peuple , auxquels on frdt dire ce qu’on veut.
Un citoyen Romain n’était pas appliqué à la torture 
fur l’ordre arbitraire d’un autre citoyen Romain qu’un 
contrat eût revêtu de ce droit cruel. On ne faifait 
pas cet horrible outrage à la nature humaine dans la 
perfonne de ceux qui étaient regardés comme les 
premiers des hommes, mais feulement dans celle des 
efclaves regardés à peine comme des hommes. Il eût 
mieux valu ne point employer la torture contre les 
efclaves mêmes. ( Voyez Torture. )
L ’inftruction d’un procès criminel fe reffentait à Ro­
me de la magnanimité & de la franchife de la nation.
TW*
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Il en eft ainfi à-peu-près à Londres. Le fecours 
d’un avocat n’y eft refufé à perfonne en aucun cas ; 
tout le monde eft jugé par fes pairs. Tout citoyen peut 
de trente-fix bourgeois jurés en recufer douze fans 
caufe, douze en alléguant des raifons, & par confé- 
quent choifir lui-même les douze autres pour fes 
juges. Ces juges ne peuvent aller ni en-deçà , ni en- 
delà de la loi ; nulle peine n’eft arbitraire , nul juge- ! 
ment ne peut être exécuté que l’on n’en ait rendu 
compte au roi qui peut & qui doit faire grâce à ceux 
qui en font dignes , & à qui la loi ne la peut faire ; 
ce cas arrive affez fou vent. Un homme violemment ou- I 
tragé aura tué l’offenfeur dans un mouvement de co- I 
1ère pardonnable ; il eft condamné par la rigueur de la 
lo i, & fauve par la miféricorde qui doit être le par­
tage du fouverain,
! r 1 rRemarquons bien attentivement que dans ce pays J 
où les loix font auffî favorables à l’accufé que terribles B  
pour le coupable, non-feulement un emprifonnement [ 
fait fur la dénonciation faufle d’un accufateur eft puni ’ 
par les plus grandes réparations & les plus fortes
I amendes ; mais que fi un emprifonnement illégal a été ordonné par un miniftre d’état à l ’ombre de i’au-I torité royale , le miniftre eft condamné à payer deux 
guinées par heure pour tout le tems que le citoyen a 
demeuré en prifon.
P r o c é d u r e  c r i  m i n  e l l e  c h e z
C E R T A I N E S  N A T I O N S .
II y  a des pays où la jurifprudence criminelle fut 
fondée fur le droit canon , & même fur les procé­
dures de l’inquifition, quoique ce nom y foit détefté 
depuis'longtems. Le peuple dans ces pays eft demeuré 
encor dans une efpèce d’efcîavage. Un citoyen pour- 
fuivi par l’homme du roi eft d’abord plongé dans un ca­
chot ; ce qui eft déjà un véritable fupplice pour un 
homme qui peut être innocent. Un feul juge, avec fon
............................. 
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greffier , entend fecrétement chaque témoin affigné 
l’un après l’autre.
Comparons feulement ici en quelques points la 
procédure criminelle des Romains avec celle ,d’un 
pays de l’Occident qui fut autrefois une province ro­
maine.
Chez les Romains les témoins étaient entendus pu­
bliquement en préfence de l’accufé , qui pouvait leur 
répondre , les interroger lui - même, ou leur mettre 
en tête un avocat. Cette procédure était noble & fran­
che ; elle refpirait la magnanimité romaine.
En France, en plufieurs endroits de l’Allemagne, 
tout fe fait fecrétement. Cette pratique établie fous 
François I , fut autorifée par les commiffaires qui ré­
digèrent l’ ordonnance de Louis X I V  en 16 70 : une 
méprife feule en fut la caufe.
On s’était imaginé en Iifant le code de Tejlibus, que 
ces mots : tefles intrare judicii fecretum , fignifiaient 
que les témoins étaient interrogés en fecret. Mais 
fecretum lignifie ici le cabinet du juge. Intrare fecre­
tum , pour dire, parler fecrétement, ne ferait pas latin. 
Ce fut un folécifme qui fit cette partie de notre jurif- 
prudence.
Les dépofans font pour l’ordinaire des gens de la lie 
du peuple, & à qui le juge enfermé avec eux peut faire 
dire tout ce qu’il voudra. Ces témoins font entendus 
une fécondé fois toujours en fecret , ce qui s’appelle 
recollement ; & fi après le recollement ils fe rétradent 
dans leurs dépofitions , ou s’ils les changent dans des 
circonftances effentielles , ils font punis comme faux 
témoins. De forte que lorfqu’un homme d’un efprit 
fimple , & ne fachant pas s’exprimer , mais ayant le 
cœur droit , & fe fouvenant qu’il en a dit trop ou 
trop peu , qu’il a mal entendu le juge , ou que le
208
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juge l’a mal entendu , révoque par efprit de juftice 
ce qu’il a dit par imprudence , il eft puni comme un 
fcélérat : ainfi i l  eft forcé fouvent de fou tenir un faux 
témoignage par la feule crainte d’être traité en faux 
témoin.
L’accufc en fuyant, s’expofe à être condamné , foit 
que le crime ait été prouvé, foit qu’il ne fait pas été. 
Quelques jurifconfultes, à la vérité, ont afluré que 
le contumace ne devait pas être condamné, fi le crime 
n’était pas clairement prouvé. Mais d’autres jurifcon­
fultes , moins éclairés & peut-être plus fuivis , ont eu 
une opinion contraire ; ils ont ofé dire que la fuite de 
l’accufé était une preuve du crime ; que le mépris 
qu’il marquait pour la juftice , en refufant de com­
paraître , méritait le même châtiment que s’il était 
convaincu. Ainfi fuivant la feéte des jurifconfultes 
que le juge aura embraffée , l’innocent fera abfous ou 
condamné.
C’eft un grand abus dans la jurifprudence , que l’on 
prenne fouvent pour loi les rêveries &  les erreurs, 
quelquefois cruelles , d’hommes fans aveu qui ont 
donné leurs fentimens pour des lois.
Sous le règne de Louis X I V  on a fait en France 
deux ordonnances, qui font uniformes dans tout le 
royaume. Dans la première, qui a pour objet la procé­
dure civile , il eft; défendu aux juges de condamner, 
en matière civile , par défaut, quand la demande n’eft 
pas prouvée ; mais dans la fécondé , qui règle la pro­
cédure criminelle , il n’eft point dit que , faute de 
preuves , l ’accufé fera renvoyé. Chofe étrange ! La 
loi dit qu’un homme, à qui l’on demande quelque ar­
gent , ne fera condamné par défaut qu’au cas que la 
dette foit avérée ; mais s’il s’agit de la vie , c’eft 
une controverfe au barreau, de favoir fi l’on doit con-
ittiKS
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E x e m p l e  t i r e  d e  l a  c o n d a m n a t i o n  ^
d ’ u n e  f a m i l l e  e n t i è r e .
Voici ce qui arriva à cette famille infortunée dans 
le tems que des confréries infenfées de prétendus pé- 
nitens , le corps enveloppé dans une robe blanche, 
& le vifage mafqué, avaient élevé dans une des prin­
cipales églifes de Touloufe un catafalque fuperbe à 
un jeune proteftant homicide de lui- même , qu’ils 
prétendaient avoir été afTaffiné par fon père & fa 
mère pour avoir abjuré la religion réformée; dans 
ce tems même où toute la famille de ce proteftant 
révéré en martyr, était dans les fers , & que tout un 
peuple enyvre d’une fuperftition également folle & 
barbare , attendait avec une dévote impatience le 
plaifir de voir expirer fur la roue ou dans les flam­
mes cinq ou fix perfonnes de la probité la plusj re­
connue.
Dans ce tems funefte, d is- je , il y avait auprès de 
Caftres un honnête homme de cette même religion 
proteftante , nommé Sirven , exerçant dans cette 
province la profeffion de feudifte. Ce père de famille , 
avait trois filles. Une femme qui gouvernait la maifon 
de l’évêqüe de Caftres, lui propofe de lui amerter 
la fécondé fille de Sirven nommée Elizabeth , pour 
la faire catholique apoftolique & romaine : elle l’a­
mène en effet ; l’évêque la fait enfermer chez les 
jéfuiteffes qu’on nomme les dames régentes , ou les 
dames noires. Ces dames lui enfeignent ce qu’elles 
favent ; elles lui trouvèrent la tête un peu dure , & 
lui impofèrent des pénitences rigoureufes pour lui in­
culquer des vérités qu’on pouvait lui apprendre avec 
douceur ; elle devint folle ; les dames noires la chaf- 
fent ; elle retourne chez fe's parens ; fa mère en la 
faifant changer de chemife trouve tout fon corps cou­
vert de meurtriffures : la folie augmente, elle fe changé 
en fureur mélancolique ; elle s’échappe un jour de la 
maifon, tandis que le père était à quelques milles de 
Quejl.fur PEncycl. Torn. IÏI. O
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là occupé publiquement de fes fonctions dans le châ­
teau d’un feigneur voifin. Enfin vingt jours après l’é- 
vafion à'Elizabeth, des enfans la trouvent noyée dans 
un puits, le 4 Janvier 1761.
C’était précifément le tems où l’on fe préparait à 
rouer Calas dans Touloufe. Le mot de parricide, 
&  qui pis eft de huguenot, volait de bouche en bouche 
dans toute la province. On ne douta pas que Sirven , 
fa femme & fes deux filles n’euffent noyé la troifiéme 
par principe de religion. C’était une opinion univer­
selle que la religion proteftante ordonne pofidvement 
aux pères & aux mères de tuer leurs enfans , s’ils 
veulent être catholiques. Cette opinion avait jette de 
fi profondes racines dans les têtes mêmes des magif- 
trats , entraînée malheureufement alors par la clameur 
publique , que le confeil & l’églife de Genève furent 
obligés de démentir cette fatale erreur , & d’envoyer 
au parlement de Touloufe une atteftation juridique , 
que non - feulement les proteftans ne tuent point leurs 
enfans , mais qu’on les laiffe maîtres de tous leurs 
biens quand ils quittent leur feéte pour une autre. 
On fait que Calas fut roué malgré cette atteftation.
Un nommé Landes juge de village, affilié de quel­
ques gradués aufli favans que lu i, s’empreffa de faire 
toutes les difpofitions pour bienfuivre l’exemple qu’on 
venait de donner dans Touloufe. Un médecin de vil­
lage , auffi éclairé que les juges , ne manqua pas d’af- 
furer à l’infpe&ion du corps, au bout de vingt jours, 
que cette fille avait été étranglée & jettée enfuite 
dans le puits. Sur cette dépofition le juge décrète 
de prife de Corps le père, la mère & les deux filles.
La famille juftement effrayée par la cataftrophe des 
Calas & par les confeils de fes amis, prend incon­
tinent la fuite ; ils marchent au milieu des neiges pen­
dant un hyver rigoureux ; & de montagnes en mon­
tagnes ils arrivent jufqu’à celles des Suiffes. Celle des
’rwrt
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deux filles , qui était mariée & groffe, accouche avant 
terme parmi les glaces.
La première nouvelle , que cette famille apprend 
quand elle eft en lieu de fûreté, c’eft que le père & la 
mère font condamnés à être pendus ; les deux filles • 
à demeurer fous la potence pendant l’exécution de 
leur mère, & à être reconduites par le bourreau hors 
du territoire, fous peine d’être pendues fi elles revien­
nent. C’eft ainfi qu’on inftruit la contumace.
Ce jugement était également abfurde & abominable. 
Si le père , de concert avec fa femme, avait étranglé 
fa fille , il falait le rouer comme Calas s & brûler la 
mère , au moins après qu’elle aurait été étranglée ; 
parce que ce n’eft pas encor l ’ufage de rouer les 
femmes dans le pays de ce juge. Se contenter de pen­
dre en pareille occafion, c’était avouer que le crime 
n’était pas avéré , & que dans le doute la corde était 
un parti mitoyen qu’on prenait faute d’être inftruit. 
Cette fentençe bleflait également la loi & la raifon.
La mère mourut de défefpoir; & toute la famille, 
dont le bien était confifqué , allait mourir de mifère , 
fi elle n’avait pas trouvé des fecours.
%
On s’arrête ici pour demander s’il y a quelque loi & 
quelque raifon qui puiffe juftifier une telle fentençe ? 
On peut dire au juge : Quelle rage vous a porte à 
condamner à la mort un père & une mère ? C’eft 
qu’ils fe font enfuis, répond le juge. Eh miférable! 
voulais-tu qu’ils reftiffent pour affouvir ton imbécille 
fureur ? Qu’importe qu’ils panifient dev mt toi char­
gés de fers pour te répondre , ou qu’ils lèvent les 
mains au ciel contre toi loin de ta f  ce ! Ne peux- 
tu pas voir fans eux la vérité qui doit te frapper? 
Ne peux - tu pas voir que le père était à une lieuë 
de fa fille au milieu de vingt perfonnes , quand cette 
malheureufe fille s’échappa des bras de fa mère ? Peux-
0  ij
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tu ignorer que toute la famille l’a cherchée pendant 
vingt jours & vingt nuits ? Tu ne réponds à cela que 
ces mots , contumace , contumace. Quoi ! parce qu’un 
homme eft abfent, il faut qu’on le condamne à être 
pendu , quand fon innocence eft évidente ! C’eft la ju- 
rifprudence. d’un fot & d’un monftre. Et la v ie , les 
biens, l’honneur des citoyens dépendront de ce code 
d’Iroquois !
1
9J
La famille Sirven traîna fon malheur loin de fa pa­
trie pendant plus de huit années. Enfin, la fuperf- 
tition fanguinaire qui deshonorait le Languedoc $ 
ayant été un peu adoucie, & les efprits étant devenus 
plus éclairés , ceux qui avaient confolé les Sirven 
pendant leur e x il, leur confeillèrent de venir deman­
der juftice au parlement de Touloufe même, lorfque 
le fang des Calas ne fumait plus , & que plufieurs fe ; 
repentaient de l’avoir répandu. Les Sirven furent ' [
juftifiés. ■ S
Eruâimini qui judicatis terrain. \
C R î T I Q_ U E.
L’Article Critique fait par Mr. de Marmontel dans l’Encyclopédie, eft fi bon qu’il ne ferait pas par­
donnable d’en donner ici un nouveau , fi on n’y trai­
tait pas une matière toute différente fous le même titre. 
Nous entendons ici cette critique née de l’envie, 
aufli ancienne que le genre-humain. Il y a environ 
trois mille ans qu’HéJtode a d it , le potier porte en­
vie au potier, le forgeron au forgeron, le muficien au 
muficien.
Le duc de SulU dans fes mémoires , trouve le cardi­
nal d’OJfat, & le fecrétaire d’état Ville-roi, de mau­
vais miniftres ; Louvois faifaît ce qu’il pouvait pour 
ne pas eitimer le grand Colbert ;  mais ils n’impri-
C K I T I Q_ ü E. SI ?
’ niaient rien l’un contre l’autre : le duc de Marlbo- 
rougb ne fit rien imprimer contre le comte Pêterbo- 
roug : c’eft une fottife qui n’eft d’ordinaire attachée 
qu’à la littérature, à la chicane, & à la théologie. 
C’eft dommage que les œeonomies politiques & roya­
les foient tachées quelquefois de ce défaut.
La Motte Houdart était un homme de mérite en 
plus d’un genre ; il a fait de très belles fiances.
Quelquefois an feu qui la charme 
Réfifte une jeune beauté,
Et contre elle - même elle s’arme 
D’une pénible fermeté.
Hélas ! cette contrainte-extrême 
la  prive du vice qu’elle aime, 
Pour fuir la honte qu’elle hait.
Sa févérité n’eft que fafte ,
Et Thonneur de pafler pour chafte 
La réfout à l’être en effet.
%
■ÿfe -ÿli.
En vain ce févère ftoïque 
Sous mille défauts abattu ,
Se vante d’une ame héroïque 
Toute vouée à la vertu ;
Ce n’elt point la vertu qu’il aime, 
Mais fon cœur yvre de lui - même 
Voudrait ufurper les autels ;
Et par fa fageffe frivole 
Il ne veut que parer l’idole 
Qu’il offre au culte des mortels.
%<? W
Les champs de Pharfale & d’Arbelle 
Ont vu triompher deux vainqueurs,
O iij
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L’un & l’autre digne modèle 
Que Ce propofent les grands cœurs.
Mais le fuecès a fait leur gloire ;
Et fi le fceau de la viftoire 
N’eût confacré ces demi-dieux ,
Alexandre aux yeux du vulgaire ,
N’aurait été qu’un téméraire,
Et Céfar qu’un féditieux.
Cet auteur , dis-je , était un fage qui prêta plus 
d’une fois le charme des vers à la philofophie. S’il avait 
toûjours écrit de pareilles fiances , il ferait le premier 
des poètes lyriques ; cependant c’eft alors qu’il don­
nait ces beaux morceaux , que l’un de lès contempo­
rains l’appellait
Certain oifon , gibier de bajfe - cour.
Il dit de La Motte en un autre endroit ;
De fes difcours tenméieufe beauté.
Il dit dans un autre :
.......... Je  n’y vois qu’un défaut ,
C'ejl que V auteur les devait fa ire  en profe.
Ces odes - là fentent bien le Qiànuut.
Il le pourfuit partout ; il lui reproche partout la fé- 
chereffe, & le défaut d’harmonie.
Seriez-vous curieux de voir les odes que fit quel­
ques années après ce même cenfeur qui jugeait La 
Motte en maître, & qui le décriait en ennemi ? Lifez.
I
Cette influence fouveraine 
N’eft pour lui qu’une illuftre chaîne 
(lui l'attache au bonheur d’autrui ; 
Tous les briilans qui l’embelliflent,
■•XPT
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Tous les talens qui l’annobliffent 
Sont en lu i, mais non pas à lui.
Il n’eft rien que le tems n’abforbe , ne dévore } 
Et les faits qu’on ignore 
Sont bien peu différens des Faits non avenus.
La bonté qui brille en elle 
De Tes charmes les plus doux,
Eft une image de celle 
Qu’elle voit briller en vous.
Et par vous feule enrichie, ,
Sa politeffe affranchie 
Des moindres obfcurités,
Eft la lueur réfléchie 
De vos fublimes clartés.
Si'% #fc
Ils ont vu par ta bonne foi 
De leurs peuples troublés d’efifoi 
La crainte heureufement déçue,
Et déracinée à jamais 
La haine fi fouvent reçue 
En furvivance de la paix.
Dévoile à ma vue empreifée 
Ces déités d’adoption j 
Synonymes de la penfée ,
Symboles de l’abftraftion.
'në
N’eft - ce pas une fortune,
Quand d’une charge commune 
Deux moitiés portent le faix ?
O  îiij
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Que la moindre le réclame , 
Et que du bonheur de l’ame , 
Le corps feul fafle les fraix ?
MX:
Il ne falait pas, fans doute , donner de fi détefta- 
bles ouvrages pour modèles à celui qu’on critiquait 
avec tant d’amertume ; il eût mieux valu laiffer jouir 
en paix fon adverfaire de fon mérite, & conferver celui 
qu’on avait. Mais que voulez-vous ? le genus irritabile 
vatum , eft malade de la même bile qui le tourmentait 
autrefois. Le public pardonne ces pauvretés aux gens 
à talent, parce que le public ne fonge qu’à s’amufer.
:
4
On eft accoutumé chez toutes les nations, aux mau- 
vaifes critiques de tous les ouvrages quiont du fuccès. 
Le Cid trouva fon Scudèri ; & Corneille fut longtems 
après vexé par l ’abbé d’Auèignac prédicateur du roi, 
foi-difant légiflateur du théâtre , & auteur de la plus 
ridicule tragédie , toute conforme aux règles qu’il avait 
données. Il n’y a fortes d’injures qu’il ne dil'e à l’au­
teur de Cinna & des Horaces. L ’abbé d’Aubignac pré­
dicateur du ro i, aurait bien dû prêcher contre à’Au. 
bignac.
On a vu chez les nations modernes qui cultivent 
les lettres, des gens qui fe font établis critiques de 
profeffion, comme on a créé des languayeurs de porcs , 
pour examiner fi ces animaux qu’on amène au mar­
ché ne font pas malades. Les languayeurs de la litté­
rature ne trouvent aucun auteur bien fain ; ils ren­
dent compte deux ou trois fois par mois de toutes les 
maladies régnantes, des mauvais vers faits dans la ca­
pitale & dans les provinces , des romans infipides dont 
l ’Europe eft inondée , des fyftêmes de phyfique nou­
veaux , des fecrets pour faire mourir les punaifes. Ils 
gagnent quelque argent à ce métier, furtout quand 
ils difent du mal des bons ouvrages, & du bien des 
mauvais. On peut les comparer aux crapauds qui paf- 
fent pour fucer lç venin de la terre , & pour le com-
C r i t i q _ u e .
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muniquer à ceux qui les touchent. II y eut un nommé 
Denni, qui fit ce métier pendant foixante ans à Lon­
dres , — & qui ne laiffa pas d’y gagner fa vie. L’au­
teur qui a cru être un nouvel Arètin & s’enrichir en 
Italie par fa frufla lettéraria , n’y a pas fait fortune.
L ’ex -jéfuite Giot Desfontaines qui embraffa cette 
profeffion au fortir de Biffétre , y amaffa quelque ar­
gent. C’eft lui qui lorfque le lieutenant de police le 
menaçait de le renvoyer à Biffétre, & lui demandait 
pourquoi il s’occupait d’un travail fi odieux, répondit, 
il  faut que je vive. Il attaquait les hommes les plus 
eftimables à tort & à travers fans avoir feulement lu , 
ni pu lire les ouvrages de mathématiques & de phy- 
fique dont il rendait compte.
j II prit un jour YAlcifron de Berklay évêque de 
j , Cloine pour un livre contre la religion. Voici comme 
jé il s’exprime.
’ „  J ’en ai trop dit pour vous faire méprifer un livre
„  qui dégrade également l’efprit & la probité de l’au- 
„  teur ; c’eft un tiffu de fophifmes libertins forgés à 
„  plaifir pour détruire les principes de la religion , 
,1 de la politique & de la morale. “
rr
i
I L
Dans un autre endroit il prend le mot anglais kake, 
qui fignifie gâteau en anglais , pour le géant Cacus. 
Il dit à propos de la tragédie de la Mort de Céfar, 
que Brutus était un fanatique barbare , un quakre. 
Il ignorait que les quakres font les plus pacifiques 
des hommes , & ne verfent jamais le fang. C’eft avec 
ce fonds de fcience qu’il cherchait à rendre ridicu­
les les deux écrivains les plus eftimables de leur tems, 
Fontenelle & La Motte.
Il fut remplacé dans cette charge de Zdile fubal- 
terne par un autre ex-jéfuite nommé Fréron , dont 
le nom feul eft devenu un opprobre. On nous fit lire,
' 
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il n’y a pas longtems, une de fes feuilles dont il in­
fecte la baffe littérature. Le tans de Mahomet I I , 
dit-il, eji le tems de P entrée des Arabes en Europe. Quelle 
foule de bévues en peu de paroles !
Quiconque a requ une éducation tolérable, fait que 
les Arabes affiégèrent Conftantinople fous le calife 
Moavia dès notre feptiéme fiécle, qu’ils conquirent 
Ffifpagne dans l’année de notre ère 71? , & bientôt 
après une partie de la France , environ fept cent ans 
avant Mahomet IL
Ce Mahomet I I  fils d’Amuratb I I , n’était point 
Arabe , mais Turc.
Il s’en falait beaucoup qu’il fût le premier prince 
Turc qui eût paffé en Europe ; Orcan plus de cent 
ans avant lui avait fubjugué la Thrace , la Bulgarie & 
une partie de la Grèce.
0
On voit que ce’ folliculaire parlait à tort & à tra­
vers des chofes les plus aifées à favoir, & dont il 
ne favait rien. Cependant, il infultait l’académie , les 
plus honnêtes gens , les meilleurs ouvrages, avec une 
infolence égale à fon abfurdité ; mais fon excufe était 
celle de Giot Desfontaines , Il faut que je vive. C’eft 
auffi l’excufe de tous les malfaiteurs dont on fait 
juftice.
On ne doit pas donner le nom de critiques à ces 
gens-là. Ce mot vient de krites , juge , ejiimateur, 
arbitre. Critique, Ggnifie bon juge. Il faut être un 
Qidntilien pour ofer juger les ouvrages d’autrui ; il 
faut du moins écrire comme Bayle écrivit fa Républi­
que des lettres ; il a eu quelques imitateurs , mais en 
petit nombre. Les journaux de Trévoux ont été dé­
criés par leur partialité pouffée jufqu’au ridicule , & 
pour leur mauvais goût.
Sm *rrt
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Quelquefois les journaux fe négligent, ou le public 
s’en dégoûte par pure laffitude , ou les auteurs ne four- 
niflentpas des matières affez agréables ; alors les jour­
naux , pour réveiller le public , ont recours à un peu 
de fatyre. C’eft ce qui a fait dire à La Fontaine :
Tout faifeur tle journal doit tribut au malin.
Mais il vaut mieux ne payer fon tribut qu’à la raifon 
& à l’équité.
Il y a d’autres critiques qui attendent qu’un bon 
ouvrage paraiffe pour faire vite un. livre contre lui. 
Plus le libellifte attaque un homme accrédité, plus 
il eft fur de gagner quelque argent ; il vit quelques 
mois de la réputation de fon adverfaire. Tel était un 
nommé Faidit qui tantôt écrivait contre Bojj'uet, tan- 
j tôt contre Tiïïemont, tantôt contre Fènèlon. Tel a été 
j , un poliffon qui s’intitule Pierre de Chiniac de la Baf- 
Q tide Dite latex , avocat au parlement. Cicéron avait 
trois noms comme lui. Puis viennent les critiques con- 
’ tre Pierre de Chiniac, puis les réponfes de Pierre de 
Chiniac à fes critiques. Ces beaux livres font accom­
pagnés de brochures fans nombre, dans lefquelles les 
auteurs font le public juge entr’eux & leurs adver- 
faires ; mais le juge qui n’a jamais entendu parler de 
leur procès , eft fort en peine.de prononcer. L ’un veut 
qu’on s’en rapporte à fa differtation inférée dans le 
journal littéraire , l’autre à fes éclairciffemens donnés 
dans le mercure. Celui-ci crie qu’il a donné une ver- 
fion exaéte d’une demi-ligne de Zoroajlre, & qu’on 
ne l’a pas plus entendu qu’il n’entend le perfan. Il 
duplique à la contre-critique qu’on a faite de fa cri­
tique d’un palïage de Cbaufepiè.
Enfin, il n’y a pas un feul de ces critiques qui ne 
fe croye juge de l’univers, & écouté de l ’univers.
Eh l’ami, qui te favait là !
T W
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NOus avons vu à l’article Certitude qu’on doit être fouvent très incertain quand on eft certiin, & qu’on peut manquer de bon fens quand on juge fui- vant ce qu’on appelle k  fens commun. Mais qu’ap­
peliez-vous croire ?
Voici un Turc qui me d it , „  Je crois que l’ange 
„  Gabriel defcendait fouvent de l’empirée pour ap- 
„  porter à Mahomet des feuillets de l’Alcoran , écrits 
,3 en lettres d’or fur du velin bleu. “
Eh bien , Mouftaoha , fur quoi ta tête rafe croit- 
elle cette chofe incroyable?
„  Sur ce que j ’ai les plus grandes probabilités qu’on 
„  ne m’a point trompé dans le récit de ces prodiges 
33 improbables ; fur ce qu’Abu'oekre le beau-père , AU 
33 le gendre, Aisha ou Aijfè la fille, Omar , Otman , 
,3 certifièrent la vérité du fait en préfence de cin- 
,3 quante mille hommes, recueillirent tous les feuil- 
„  lets, les lurent devant les fidèles, & atteftèrent qu’il 
,3 n’y avait pas un mot de changé.
,3 Sur ce que nous n’avons jamais eu qu’un Alcoran 
„  qui n’a jamais été contredît par un autre Alcoran. 
33 Sur ce que Dieu  n’a jamais permis qu’ on ait fait 
33 la moindre altération dans ce livre.
I
„  Sur ce que les préceptes & les dogmes font la 
33 perfedtion de la raifon. Le dogme confifte dans l’u- 
33 nité d’un Dieu pour lequel il faut vivre & mou- 
,5 rir ; dans l ’immortalité de l ’ame ; dans les récem- 
33 penfes éternelles des juftes , & la punition des mé- 
3, chans, & dans la million de notre grand prophète 
3, Mahomet, prouvée par des viétoires.
•vn
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„  Les préceptes font d’être jufte & vaillant , de 
„  faire ' l’aumône aux pauvres , de nous abftenir de 
,, cette énorme quantité de femmes que les princes 
„  Orientaux & furtout les roitelets Juifs époufaient 
,, fans fcrupule. De renoncer au bon vin d’Engaddi 
„  & de Tadmor , que ces yvrognes d’Hébreux ont 
,, tant vantés dans leurs livres ; de prier D ie u  cinq 
,, fois par jour , &c.
53 Cette fublime religion a été confirmée par le plus 
,3 beau & le plus confiant des miracles, & le plus 
33 avéré dans l’hiftoire du monde ; c’eft que Maho- 
,, met perfécuté par les groffiers & abfurdes magif- 
,3 trats fchoiaftiques qui le décrétèrent de prife de 
,, corps, Mahomet obligé de quitter fa patrie n’y re- 
,3 vint qu’en victorieux ; qu’il fit de fes juges imbé- 
„  cilles & fanguinaires l’efcabeau de fes pieds ; qu’il 
,3 combattit toute fa vie les combats du Seigneur ; 
„  qu’avec un petit nombre il triompha toujours du 
,3 grand nombre ; que lui & fes fucceffeurs conver- 
3, tirent la moitié de la terre, & que Die u  aidant nous 
,3 convertirons un jour l’autre moitié. “
Rien n’cft plus éblouïffant. Cependant Mouflapha 
en croyant fi fermement, fent toujours quelques pe­
tits nuages de doute s’élever dans fon ame , quand 
on lui fait quelques difficultés fur les vifites de l’ange 
Gabriel, fur le fura ou le chapitre apporté du ciel , 
pour déclarer que le grand prophète n’eft point cocu ; 
fur la jument Borak qui le tranfporte en une nuit de 
la Mecque à Jérufalem. Mouflapha bégaye , il fait de 
très mauvaifes réponfes , il en rougit ; & cependant 
non-feulement il dit qu’il croit, mais il veut auffi vous 
engager à croire. Vous preffez Mouflapha, il refte la 
bouche béante , les yeux égarés , & va fe laver en 
l’honneur d’d lla ,e n  commençant fbn ablution par le 
coude , & en finiffant par le doigt index.
Mouflapha eft-il en effet perfuadé , convaincu de 
tout ce qu’il nous a dit ? eft-il parfaitement fûr que
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Mahomet fut envoyé de Die u  , comme il eft fur que 
la ville de Stamboul exifte , comme il eft fur que l’im­
pératrice Catherine I I  a fait aborder une flotte du fond 
de la mer hyperborée dans le Péloponèfe , chofe auffi 
étonnante que le voyage de la Mecque à Jérufiiem 
en une nuit ; & que cette flotte a détruit celle des 
Ottomans auprès des Dardanelles ?
Le foncls de Moujiapba eft qu’il croit ce qu’il ne 
croit pas. Il s’eft accoutumé à prononcer comme fon 
molla, certaines paroles qu’il prend pour des idées. 
Croire, c’eft très fouvent douter.
Sur quoi crois-tu cela ? dit Harpagon. Je le crois 
fur ce que je le crois , répond maître Jacques. La 
plupart des hommes pouraient répondre de même.
Croyez-moi pleinement , mon cher lecteur ; il ne 
faut pas croire de léger.
Mais que dirons-nous de ceux qui veulent perfua- 
der aux autres ce qu’ils ne croyent point ? Et que 
dirons-nous des monftres qui perféeutent leurs con­
frères dans l’humble & raifonnable doctrine du doute 
& de la défiance de foi- * e ?
G Xivier Cronrwel1 fut regardé avec admiration par les puritains & les indépendans d’Angleterre ; il 
eft encor leur héros. Mais Richard Crotmrell fon fils 
eft mon homme.
Le premier eft un fanatique qui ferait fifflé aujour­
d’hui dans la chambre des communes, s’il y pronon- 
qait une feule des inintelligibles abfurdités qu’il débi- 11 
tait avec tant de confiance devant d’autres fanati- 4P,
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ques, qui l’écoutaient la bouche béante , & les yeux 
égarés au nom du Seigneur. S’il difait qu’il faut cher­
cher le Seigneur, & combattre les combats du Sei­
gneur ; s’il introduirait le jargon juif dans le parle­
ment d’Angleterre à la honte éternelle de l’efprit hu­
main , il ferait bien plus prêt d’être conduit à Bed- 
lam que d’être choifi pour commander des armées.
Il était brave fans doute ; les loups le font auffi: 
il y a même des linges auffi furieux que des tigres. 
De fanatique il devint politique habile, c’eft-à-dire, 
que de loup il devint renard , monta par la fourberie 
des premiers degrés où l’enthoufiafme enragé du tems 
l’avait placé , jufqu’au faîte de la grandeur ; & le 
fourbe marcha fur les têtes des fanatiques profternés. 
Il régna , mais il vécut dans les horreurs de l’inquié­
tude. 11 n’eut ni des jours fereins , ni des nuits tran­
quilles. Les confolations de l’amitié & de la fociété 
n’approchèrent jamais de lui ; i{ mourut avant le 
tems , plus digne , fans doute, du dernier fupplice 
que le roi qu’il fit conduire d’une fenêtre de fon pa­
lais même à l’échaffaut.
Richard Cromwell, au contraire , né avec un ef- 
prit doux & fage , refufe de garder la couronne de 
fon père aux dépens du fang de trois ou quatre 
factieux qu’il pouvait facrifier à fon ambition. Il ai­
me mieux être réduit à la vie privée que d’être un 
affaffin tout - puiffant. Il quitte le protectorat fans re­
gret pour vivre en citoyen. Libre & tranquille à la 
campagne, il y jouît de la fanté ; il y poffède fon 
ame en paix pendant quatre-vingt-dix années, aimé 
de fes voifins, dont il elt l’arbifre & le père.
Leéteurs , prononcez. Si vous aviez à choifir entre 
le deftin du père & celui du fils , lequel prendriez- 
vous ?
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O N répétera ici ce qu’on a déjà dit ailleurs,  & 
ce qu’il faut répéter toujours , jufqu’au rems où 
les Français fe feront corrigés ; c’eft qu’il eft indi­
gne d’une langue auffi polie & auffi univerfelle que 
la leur, d’employer fi fouvent un mot deshonnête & 
ridicule pour fignifier des chofes communes, qu’on 
pourait exprimer autrement fans le moindre embarras.
Pourquoi nommer cu-d’àne & cu-de-cbeval des or­
ties de mer ? Pourquoi donner le nom de ai-blanc à 
î’ænante , & de cu-rouge à l’épeiche ? Cette épeiche 
eft une efpèce de pi-vert, & l’ænante une efpèce de 
moineau cendré. Il y a un oifeau qu’on nomme fétu- 
en-cu , ou paille-en-cu. On avait cent manières de 
le défigner d’une expreffion beaucoup plus précife. 
N’eft-il pas impertinent d’appeller cu-de-vaijfeqtt le 
fond de la pouppe ?
Plufieurs auteurs nomment encor à-eu  un petit 
mouillage , un ancrage , une grève , un fable, une anfe 
où les barques fe mettent à l’abri des corfaires. I l  
y  a un petit à-eu à P  ah comme à Ste. Marintèe., 
(Voyage d’Italie.)
On fe fert continuellement du mot eu-de-lampe 
pour exprimer un fleuron , un petit cartouche , un 
pendantif, un encorbellement, une bafe de pyramide, 
un placard , une vignette.
Un graveur fe fera imaginé que cet ornement ref- 
femble à la bafe d’une lampe ; il l’aura nommé cu- 
de-lampe pour avoir plus tôt fait ; & les acheteurs 
auront répété ce mot après lui. C’elt ainfi que les 
langues fe forment. Ce font les artifans qui ont nom­
mé leurs ouvrages & leurs inftrumens.
Certai- ÿ
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Certainement il n’y avait nulle néceffité de don­
ner le nom de eu- de-four aux voûtes fphériques , 
d’autant plus que ces voûtes n’ont rien de celle d’un 
four qui eft toûjours furbaiffée.
Le fond d’un artichaud eft formé & creufé en 
ligne courbe , &  le nom de eu ne lui convient en 
aucune manière. Les chevaux ont quelquefois une 
tache verdâtre dans les yeux , on l’appelle cu-de-verre. 
Une autre maladie des chevaux, qui eft une efpèce 
d’éréfipèle, eft appellée le eu-de-poule. Le haut d’un 
chapeau eft un cu-de-cbapeau. Il y a des boutons à 
compartimens qu’on appelle boutons-à-cu-de-dè.
Comment a-t-on pu donner le nom de cu-de-fac à 
l’angiportus des Romains ? Les Italiens ont pris le 
i nom d'angiporto , pour fignifiér Jirada fenza ufeita. 
$L On lui donnait autrefois chez nous le nom à’impajfe, 
«  qui eft exprellif & fonore. C’eft une groffiéreté énor- 
l me que le mot de cu-de-fac ait prévalu.
Le terme de culage a été aboli. Pourquoi tous ceux 
que nous venons d’indiquer , ne le font-ils pas ? Ce 
terme infâme de culage lignifiait le droit que s’étaient 
donnés plulieurs feigneurs dans les tems de la ty­
rannie féodale, d’avoir à leur choix les prémices de 
tous les mariages dans l’ étendue de leurs terres. On 
fubftitua enfuite le mot de cuijfage à celui de culage. 
Le tems feul peut corriger toutes les façons vicieu- 
fes de parler. Voyez Cuijfage.
Il eft trille qu’en fait de langue, comme en d’au­
tres ufages plus importans, ce foit la populace qui 
dirige les premiers d’une nation.
1
Quejï. fu r  FEncycl. Tom. III. P
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D r o i t  d e  f e A i i b a t i o n , d e
M A R Q O E T T E ,  & C.
T \ lo n  Cujjlui ce flatteur à’AuguJle , ce détracteur 
JL  * de Cicéron, (parce que Cicéron avait défendu 
la caufe de la liberté ) cet écrivain fec & diffus , 
ce gazetier des bruits populaires ; ce Dion CaJJîus 
rapporte que des fénateurs opinèrent pour récom- 
penfer Céfar de tout le mal qu’il avait fait à i l  ré­
publique, de lui donner le droit de coucher à iâge 
de cinquante-fept ans avec toutes les dames qu’il dai­
gnerait honorer de fes faveurs. Et il fe trouve encor 
parmi nous des gens affez bons pour croire cette 
ineptie. L ’autéur même de V Effrit des loix la prend 
pour une vérité ; & en parle comme d’un decret qui 
aurait paffé dans le fénac romain fans l ’extrême mo- 
deftie du dictateur, qui fe fentit peu propre à rem­
plir les vœux du fénat. Mais fi les empereurs Ro­
mains n’eurent pas ce droit par un fénatus confulte 
appuyé d’un plébifcite , il eft très vraifemblable qu’ils 
l’obtinrent par la courtoifie des dames. Les Marc- 
Aurèles, les Juliens n’ufèrent point de ce droit ; mais 
tous les autres l’étendirent autant qu’ils le purent.
Il eft étonnant que dans l’Europe chrétienne on 
ait fait très longtems une efpèce de loi féodale, & 
que du moins on ait regardé comme un droit cou­
tumier , l’ufage d’avoir le pucelage de fa vaffale. La 
première nuit des noces de la fille au villain appar­
tenait fans contredit au feigneur.
Ce droit s’établit comme celui de marcher avec 
un oifeau fur le poing, & de fe faire encenfer à la 
méfié. Les feigneurs , il eft vrai, ne ftatuèrent pas 
que les femmes de leurs villains leur'appartiendraient, 
ils fe bornèrent aux filles;la  raifon en eft plaufible.
•r?r
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Les filles font honteufes, il faut un peu de tems pour 
les apprivoifer. La majefté des loix les fubjugue tout- 
d’un - coup ; les jeunes fiancées donnaient donc fans 
réfiftanee la première nuit de leurs noces au feigneur 
châtelain, ou au baron, quand il les jugeait dignes 
de cet honneur. *
On prétend que cette jutifptudence commença en 
Ecoffe ; je le croirais volontiers : les feigneurs Ecoffais 
avaient un pouvoir encor plus à'bfolu fur leurs clans, 
que les barons Allemands & Français fur leurs fujets.
Il eft indubitable que des abbés, des évêques s’at­
tribuèrent cette prérogative en qualité de feigneurs 
temporels : & il n’y a pas bien longtems que des pré­
lats fe font défiftés de cet ancien privilège pour des 
redevances en argent, auxquelles ils avaient autant 
de droit qu’aux pucelages des filles.
Mais remarquons bien que cet excès de tyrannie 
ne fut jamais approuvé par aucune loi publique. Si 
un feigneur ou un prélat avait afllgné pardevant un 
tribunal réglé une fille fiancée à un de fes valfaux, 
pour venir lui payer fa redevance, il eut perdu, fans 
doute fa caufe avec dépens.
Saififlons cette occafion d’affurer qu’il n’y a jamais 
eu de peuple un peu civilifé qui ait établi des loix 
formelles contre les mœurs -, je ne crois pas qu’il y 
en ait un feul exemple. Des abus s’établilfent, on 
les tolère ; ils paffent en coutume ; les voyageurs les 
prennent pour des loix fondamentales. Ils ont v u ,  
difent-ils , dans l’Alie de faints mahométans bien 
craffeux marcher tout nuds , & de bonnes dévotes 
venir leur baifer ce qui ne mérite pas de l’être ; mais 
je les défie de trouver dans PÀlcorao une permiffion 
à des gueux de courir tout nuds & de faire baifer leur 
vilenie par des dames.
P ij
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On me citera pour me confondre le Pballum que 
les Egyptiens portaient en proceffion , & Fidoie Ja -  
ganat des Indiens, je  répondrai que cela n’eft pas 
plus contre les mœurs que de s’aller faire couper le 
prépuce èn cérémonie à l ’âge de huit ans. On a 
porté dans quelques-unes de nos villes le faint pré­
puce en proceffion ; on le garde encor dans quel­
ques facrifties , fans que cette facétie ait taufé le 
moindre trouble dans les familles. Je  puis encor 
affiner qu’aucun concile , aucun arrêt de parlement 
n’a jamais ordonné qu’on fêterait le faint prépuce.
J ’appelle loi contre les mœurs une loi publique , 
qui me prive de mon bien, qui m’ôte ma femme 
pour la donner à un autre ; & je dis que la chofe 
eft impoffible.
Quelques voyageurs prétendent qu’en Lapponie des 
maris font venus leur offrir leurs femmes par poli- 
tefle ; c’eft une plus grande politeffe à moi de les 
croire. Mais je leur fuutiens qu’ils n’ont jamais trou­
vé cette loi dans le code de la Lapponie ; de même 
que vous ne trouverez ni dans les conftitutions de 
l’Allemagne , ni dans les ordonnances des rois de 
France, ni dans les regiftres du parlement d’ Angle­
terre , aucune loi pofitive qui adjuge le droit d.e cuif- 
fage aux barons.
i
Des loix abfurdes , ridicules, barbares , vous en 
trouverez partout ; des loix contre les mœurs nulle 
part.
L E  C U R É  DE C A M P A G N E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
UN curé, que d is - je , un curé ? un fman même, un talapoin , ttn brame doit avoir honnêtement 
de quoi vivre. Le prêtre en tout pays doit être nourri
lit** Il ■hfcfniC.
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de l’autel, puifqu’il fert la république. Qu’un fanati­
que fripon ne s’avife pas de dire ici que je mets au 
niveau un curé & un brame, que j ’affocie la vérité 
avec l’impolture. Je  ne compare que les fervices 
rendus à la fociété ; je ne compare que la peine &  
le falaire.
Je  dis que quiconque exerce une fonétion pénible 
doit être bien payé de les concitoyens ; je ne dis pas 
qu’il doive régorger de richeffes , fouper comme Lti- 
cullm , être infolent comme Clodius. Je  plains le fort 
d’un curé de campagne obligé de difputer une gerbe 
de blé à fon malheureux paroMfien , de plaider con­
tre lu i, d’exiger la dixme des lentilles, & des pois, 
d’être h a ï, & de haïr, de confumer fa miférable vie 
dans des querelles continuelles , qui aviliffent l’ame 
autant qu’elles l’aigriflent.
Je  plains encore davantage le curé à portion con­
grue , à qui des moines , nommés gros décimateurs , 
ofent donner un falaire de quarante ducats, pour aller 
faire , pendant toute l ’année , à deux ou trois milles 
de fa maifon , le jour , la nuit, au foleil, à la pluie , 
dans les neiges , au milieu des glaces , les fondions 
les plus dêfagréables , &  fouvent les plus inutiles. 
Cependant l’abbé , gros décimnteur, boit fon vin de 
Volney, de Baune, de Chambertin, de Silleri, mange 
fes perdrix & fes faifans, dort fur le duvet avec fa 
voifine , & fait bâtir un palais. La difproportion elï 
trop grande.
On imagina du tems de Charlemagne que le clergé, 
outre fes terres, devait pofféder la dixme des terres 
d’autrui : & cette dixme eft au moins le quart en comp­
tant les frais de culture. Pour affurer ce payement, 
on ftipula qu’il était de droit divin. Et comment était- 
il de droit divin? Die u  était-il defcendu fur la terre 
pour donner le quart de mon bien à l’abbé du Mont- 
Caffin, à l’abbé de St. Denis, à l ’abbé de Foulde ?
P iij
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non pas, que je fâche. Mais on trouva qu’autrefois 
dans le défert d’Ethan, d’Oreb , de Cadés-Barné , on 
avait donné aux lévites quarante-huit villes, & la dixme 
de tout ce que la terre produifait.
Eh bien , gros décimateurs , allez à Cadés-Barné ; 
habitez les quarante-huit villes qui font dans ce dé­
fert inhabitable ; prenez la dixme des cailloux que 
la terre y produit ; & grand bien vous falfe.
Mai & Abraham ayant combattu pour Sodome donna 
la dixme à Melchifedec prêtre & roi de Salem. Eh 
bien combattez pour Sodome, mais que Melchifedec 
ne me prenne pas le bled que j ’ai femé.
Dans un pays chrétien de douze cent mille lieues 
quarrées , dans tout le Nord , dans la moitié de l’Al­
lemagne , dans la Hollande , dans la Suiffe , on paye 
le clergé de l’argent du tréfor royal. Les tribunaux 
n’y retentiffent point des procès mus entre les fei- 
gneurs & les curés, entre le gros & le petit décima- 
teur , entre le pafteur demandeur, & l’ouaille intimée , 
en conféquence du troifiéme concile de Latran dont 
l’ouaille n’a jamais entendu parler.
Le roi de Naples cette année 1772 , vient d’abolir 
la dixme dans une de fes provinces ; les curés font 
mieux payés, & la province le bénit.
Les prêtres Egyptiens , dit-on , ne prenaient point 
la dixme. Non ; mais on nous affure qu’ils avaient le 
tiers de toute l’Egypte en propre. O miracle ! ô chofe 
du moins difficile à croire ! ils avaient le tiers du pays, 
& ils n’eurent pas bientôt les deux autres !
Ne croyez pas , mon cher leéteur, que les Juifs , qui 
étaient un peuple de col roide, ne fe foient jamais 
plaints de l’impôt de la dixme.
4 b- •e æ ^ * 5=
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Donnez-vous la peine de lire le Talmud de Babi- 
lone ; & fi vous n’entendez pas le caldaïque , lifez la 
traduction faite par Gilbert G carmin , avec les notes, 
le tout imprimé par les foins de Fabricius. Vous y 
verrez l ’avanture d’une pauvre veuve avec le grand- 
prêtre Aaron , & comment le malheur de cette veuve 
fut la caufe de la querelle entre Datban, Coré & Abi- 
ron d’un côté, &  Aaron de l’autre.
i
,, Une veuve n’avait qu’une feule brebis, ( a )  elle 
,5 voulut la tondre : Aaron vient qui prend la laine 
j ,  pour lui ; elle m’appartient,  dit-il ,  félon la lo i ,  Tu 
,, donneras les prémices de la laine à Die u . La veuve 
,, implore en pleurant la protedion de Coré. Coré 
„  va trouver Aaron. Ses prières font inutiles ; Aaron 
,3 répond que par la loi la laine eft à lui. Coré donne 
3, quelque argent à la femme & s’en retourne plein 
3, d’indignation.
„  Quelque tems après la brebis fait un agneau, 
33 Aaron revient & s’empare de l’agneau. La veuve 
,3 vient encor pleurer auprès de Coré qui veut en vain 
„  fléchir Aaron. Legrand-prêtre lui répond , il eft 
33 écrit dans la lo i, Tout mâle premier né de ton trou- 
,3 peau appartiendra à ton D ie u  ;  il mangea l’agneau, 
æ & Coré s’en alla en fureur.
,3 La veuve au défefpoir tue fa brebis. Aaron arrive 
» encor, il en prend l’épaule & le ventre ; Coré vient 
3, encor fe plaindre. Aaron lui répond , il eft écrit, 
3, Tu donneras le ventre &  l ’épaule aux prêtres.
,, La veuve ne pouvant plus contenir fa douleur, 
s, dit anathème à fa brebis. Aaron alors dit à la veu- 
3, v e ,iL e ft  écrit, Tout ce qui fera anathème dans 
3, Ifraël fera à toi , & il emporta la brebis toute 
3, entière. cc
( « ) Pag. Hfj. N«. 297.
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Ce qui n’eft pas fi plaifant, mais qui eft fort fim- 
gulier, c’eft que dans un procès entre le clergé de 
Rheims & les bourgeois, cet exemple tiré du Talrnud 
fut cité par l’avocat des citoyens. Ganmin allure qu’il 
en fut témoin. Cependant, on peut lui répondre que 
les décimateurs ne prennent pas tout au peuple ; les 
commis des fermes ne le fouffriraient pas. Chacun 
partage, comme il eft bien jufte.
Au relie , nous penfons que ni Aaron, ni aucun de 
nos curés nefe font appropriés les brebis & les agneaux 
des veuves de notre pauvre pays.
Nous ne pouvons mieux finir cet article honnête 
du Curé de campagne que par ce dialogue , dont une 
partie a déjà été imprimée.
S e c t i o n  s e c o n d e .
D I A L O G U E .
A R I S T O N.
Eh bien, mon cher Téotime, vous allez donc être 
curé de campagne ?
T  E 0 T 1 M E.
Oui ; on me donne une petite paroilîe, & je 
l’aime mieux qu’une grande. Je  n’ai qu’une portion 
limitée d’intelligence & d’adivité ; je ne pourais cer­
tainement pas diriger foixante & dix mille âmes , at­
tendu que je n’en ai qu’une ; un grand troupeau m’ef­
fraye , mais je pourai faire quelque bien à un petit.
J ’ai étudié allez de jurifprudence pour empêcher, au­
tant que je le pourai , mes pauvres paroiffiens de fe 
ruiner en procès. J ’ai allez de connailïance de l’a­
griculture pour leur donner quelquefois des confeils 
| utiles. Le feigneur du lieu & fa femme font d’hon- | ;
J j  nêtes gens qui ne font point dévots, & qui m’aide- tr*
léâtm _ k fc km m
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ront à faire du bien. Je  me flatte que je vivrai afiez 
heureux , & qu’on ne fera pas malheureux avec moi.
A R I S T O N.
N’êtes-vous pas fâché de n’avoir point de femme ? 
ce ferait une grande confolation ; il ferait doux après 
avoir prôné , chanté , confeffé, communié , batifé, 
enterré, confolé des malades , appaifé des querelles, 
confumé votre journée au fervice du prochain, de 
trouver dans votre logis une femme douce , agréable 
& honnête, qui aurait foin de votre linge & de votre 
perfonne , qui vous égayerait dans la fanté, qui vous 
foignerait dans la maladie , qui vous ferait de jolis 
enfans, dont la bonne éducation ferait utile à l ’état. 
Je  vous plains vous qui fervez les hommes, d’être privé 
d’une confolation fi néceffaire aux hommes.
T E o T I M E.
L’églife grecque a grand foin d’encourager les curés 
au mariage ; l’églife anglicane & les proteftans ont la 
même fagefle ; l’églife latine a une fagefl'e contraire ; 
il faut m’y foumettre. Peut-être aujourd’hui que l’ef- 
prit philosophique a fait tant de progrès , un con­
cile ferait des loix plus favorables à l’humanité. Mais 
en attendant, je dois me conformer aux loix préfen­
tes ; il en coûte beaucoup , je le fais ; mais tant de 
gens qui valaient mieux que moi s’y font fournis, que 
je ne dois pas murmurer.
A R 1 s T o N.
Vous êtes favant, & vous avez une éloquence fige ; 
comment comptez-vous prêcher devant des gens de 
campagne ?
T E 0 T 1 M E.
Comme je prêcherais devant les rois. Je  parlerai 
toujours de morale, & jamais de controverfe ; D ie u  
me préferve d’approfondir la grâce" concomitante , la 
grâce efficace, à laquelle on réfifte, la fuffifante qui
2 3 4  C U R É  D E  C A M P A G N E . U
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ne fuffit pas ; d’examiner fi les anges qui mangèrent 
avec Abraham & avec Loth avaient un corps, ou s’ils 
firent femblant de manger ; fi le diable Afmodée était 
effectivement amoureux de la femme du jeune Tobïe} 
quelle eft la montagne fur laquelle J e sü s  - Ch r i s t  
fut emporté par un autre diable ; & fi J e sü S-Ch r i s t  
envoya deux mille diables , ou deux diables feule­
ment dans le corps de deux mille cochons, &c. &c. 
Il y a bien des chofes que mon auditoire n’entendrait 
pas, ni moi non plus. Je  tâcherai de faire des gens 
de bien, & de l’être ; mais je ne ferai point dé théo­
logiens , & je le ferai le moins que je pourai.
A R I S T O N.
Oh le bon curé ! Je  veux acheter une maifon de 
campagne dans votre paroiffe. Dites-moi, je vous prie, 
comment vous en uferez dans la confelfion ?
T E O T I M E.
La confelfion eft une chofe excellente , un frein 
aux crimes, inventé dans l’antiquité la plus reculée ; 
on fe confeffait dans la célébration de tous les an­
ciens myflères ; nous avons imité & fanétifié cette fage 
pratique ; elle eft très bonne pour engager les cœurs 
ulcérés de haine à pardonner, & pour faire rendre 
par les petits voleurs ce qu’ils peuvent avoir dérobé 
à leur prochain. Elle a quelques inconvéniens. Il y 
a beaucoup de confelfeurs indifcrets , furtout parmi 
les moines, qui apprennent quelquefois plus de fottifes 
aux filles que tous les garçons d’un village ne pou- 
raient leur en faire. Point de détails dans la confef- 
fion ; ce n’eft point un interrogatoire juridique , c’eft 
l ’aveu defes fautes qu’un pécheur fait à l’Etre-fuprême 
entre les mains d’un autre pécheur qui va s’accufer 
à fon tour. Cet aveu falutaire n’eft point fait pour 
contenter la curiofité d’un homme.
é . R I S T O N.
Et des excommunications , en uferez-vous ? ■>
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T E O T I M E.
Non ; il y a des rituels où l’on excommunie les fau- 
terelles, les forciers & les comédiens. Je n’interdirai 
point l’entrée de l’églife aux fauterelles , attendu 
qu’elles n’y vont jamais. Je  n’excommunierai point 
les forciers, parce qu’il n’y a point de forciers : & à 
l’égard des comédiens , comme ils font penfionnés 
par le ro i, & autorifés par le niagiftrat, je me gar­
derai bien de les diffamer. Je  vous avouerai même 
comme à mon am i, que j ’ai du goût pour la comé­
die , quand elle ne choque point les mœurs. J ’aime 
paffionnément le Mifantrope , & toutes les tragédies 
où il y a des mœurs. Le feigneur de mon village fait 
jouer dans fon château quelques-unes de ces pièces, 
par de jeunes perfonnes qui ont du talent: ces repré- 
fentations infpirent la vertu par l’attrait du plailir ;
i¥
elles forment le goût, elles apprennent a bien par­
ler & à bien prononcer. Je  ne vois rien là que de très 
innocent, & même de très utile ; je compte bien affilier 
quelquefois à ces fpeétacles pour mon inftruétion', 
mais dans une loge grillée, pour ne point fcandali- 
fer les faibles.
A R I S T O N.
I
Plus vous me découvrez vos fentimens , & plus j ’ai 
envie de devenir votre paroiffien. 11 y a un point 
bien important qui m’embarraffe. Comment ferez-vous 
pour empêcher les payfans de s’enyvrer les jours de 
fêtes ? c’eftlàleur grande manière de les célébrer. Vous 
voyez les uns accablés d’un poifon liquide , la tête 
penchée vers les genoux , les mains pendantes, ne 
voyant point, n’entendant rien , réduits à un état fort 
au-deffous de celui des brutes, reconduits chez eux 
en chancelant par leurs femmes éplorées , incapables 
de travail le lendemain , fouvent malades & abrutis 
pour le relie de leur vie. Vous en voyez d’autres de­
venus furieux par le vin , exciter des querelles fan- 
glantes, frapper & être frappés, & quelquefois finir
..... .. ■ » *""  "«■ y1*" — .
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par le meurtre ces fcènes affreufes, qui font la honte 
de l ’efpèce humaine. Il le faut avouer , l’état perd 
> plus de fujets par les fêtes que par les batailles ; com­
ment pourez-vous diminuer dans votre paroilfe un 
abus fi exécrable ?
1 * 8 »
T  E O T I M E.
Hi«
Mon parti eft pris ; je leur permettrai, je les pref- 
ferai même de cultiver leurs champs les jours de fêtes 
après le fervice divin que je ferai de très bonne heure. 
C’eft l’oifivetë de la ferie qui les conduit au cabaret. 
Les jours ouvrables ne font point les jours de la dé­
bauche & du meurtre. Le travail modéré contribue 
à la fanté du corps & à celle de l’ame : de plus, ce 
travail eft rtéceffaire à l’état. Suppofons cinq millions 
d’hommes qui font par jour pour dix fous d’ouvrage 
l’un portant l’autre , & ce compte eft bien modéré ; 
vous rendez ces cinq millions d’hommes inutiles trente 
jours de l ’année. C’eft donc trente fois cinq millions 
de pièces de dix fous que l ’état perd en main d’œu­
vre. Or certainement ,D ie u  n’a jamais ordonné , ni 
cette perte , ni l’yvrognerie.
A R I S T Q»N.
Ainfi vous concilierez la prière & le travail ; D ie u  
ordonne l’un & l’autre. Vous fervirez D ie u  & le pro­
chain ; mais dans les difputes eccléfiaftiques , quel 
parti prendrez-vous ?
T  E O T I M E.
Aucun. On ne difpute jamais fur la vertu , parce 
qu’ elle vient de Die u  : on fe querelle fur des opinions 
qui viennent des hommes.
A R I S T O N.
Oh le bon curé 1 le bon curé !
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S u a v e  m ari magna turbmtibus tequora mentis,
E  terra magnum alterius fpe&ure laborem i  
Non quia vexari quemquam eft jucunia voluptas ,
S e i quibus ipfe malis careas, quia eernere fuave tft ;  
Suave etiam belli certamina magna tueri 
P er campas inflrulia tttà fin e parte pericli $
S e i n îl âuicius e jl , bette quam munita tenere- 
Edita doBrinà fapientum templa ferenà ,
■ Èefpicere undè queas alias, pajjîmque videre 
Errare atque vïam  palantes quterere vitœ  
Certare ingenio , contendere nobilitate ,
NoBes atque Aies niti profitante Utbore 
Ad fummas emergere opes rerumque potiri.
O ntiferas hominum mentes !  i  peBora caca l
On voit avec plaifir dans le fein du repos,
Des mortels malheureux lutter contre les flots ;
On aime à voir de loin deux terribles armées 
Dans les champs de la mort an combat animées j 
Non que le mal d’autrui Toit Un plaifir fi doux ; 
Mais fon danger nous plaît quand il eft loin de nous. 
Heureux qui retiré dans le temple des fages 
Voit en paix fous fes pieds fe Former les orages » 
Qui rit en contemplant les mortels infenfés 
De leur joug volontaire efclaves empreffés,
Inquiets, incertains du chemin qu’il faut fuivre , 
Sans penfer, fans jouir, îgnorans l’art de vivre, 
Dans l'agitation confumant leurs beaux jours, 
Pourfuivant la Fortune, & rempant dans les cours.
O vanité de l’homme ! ô Faibleife ! ô mifère !
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II....IlIimn.i i —
m
m
,m
....................
.......... .iiVnn'nB"B.‘'iliW
i.' ■ ......nma ■
jidtc.
238 C u r i o s i t é .
Pardon , Lucrèce , je fonpçonne que vous vous 
trompez ici en morale comme vous vous trompez tou­
jours en phyfique. C’eft, à mon avis, la curiofité feule 
qui fait courir fur le rivage pour voir un vaiffeau que 
la tempête va fubmerger. Cela m’eft arrivé ; & je vous 
jure que mon plaifir mêlé d’inquiétude & de mal-aife, 
n’était point du tout le fruit de ma réflexion ; il ne 
venait point d’une comparaifon fecrète entre ma fé- 
curité & le danger de ces infortunés ; j ’étais curieux 
&fenûble.
A la bataille de Fontenoy les petits garçons & les 
petites filles montaient fur les arbres d’alentour poiir 
voir tuer du monde.
Les dames fe firent apporter des fiéges fur un baf- 
tion de la ville de L iège, pour jouir du fpeétacle à 
la bataille de Rocou.
Quand j ’ai d it, heureux qui voit en paix fe  former 
les orages, mon bonheur était d’être tranquille & de 
chercher le vrai ; & non pas de voir fouffrir des êtres 
penfans perfécutés pour l’avoir cherché , opprimés 
par des fanatiques , ou par des hypocrites.
Si l’on pouvait fuppofer un ange volant fur fix 
belles ailes du haut de l’empirée, s’en allant regarder 
par un foupirail de l’enfer les tourmens & les con- 
torfions des damnés, & fe réjouïffant de ne rien fen- 
tir de leurs inconcevables douleurs , cet ange tien­
drait beaucoup du caractère de Belzèbutb.
Je  ne connais point la nature des anges parce que 
je ne fuis qu’homme ; il n’y a que les théologiens qui 
la connaiffent. Mais en qualité d’homme, je penfe 
par ma propre expérience & par celle de tous les 
badauts mes confrères , qu’on ne court à aucun fpec- 
tacle de quelque genre qu’il puilfe être, que par pure 
curiofité.
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Cela me femble fi vrai , que le fpectacle a beau 
être admirable, on s’en laffe à la fin. Le public de 
Paris ne va plus guères au Tartuffe qui eft le chef- 
d’œuvre des chefs-d’œuvre de Molière ,■ pourquoi? 
c’eft qu’il y eft allé fouvent ; c’eft qu’il le fait par 
cœur. Il en eft ainfi d'Andromaque.
Perrin Dandin a bien maîheureufement raifon 
quand il propofe à la jeune Ifabelle de la mener 
voir comment on donne la queftion ; cela fa it , dit-il, 
palier une heure ou deux. Si cette anticipation du 
dernier fuppliee , plus cruelle fouvent que le fuppliee 
même, était un fpedacle public, toute la ville de 
Touloufe aurait volé en foule pour contempler le 
vénérable Calas fouffrant à deux reprifes ces tour- 
mens abominables fur les conclufions du procureur- 
général. Pénitens blancs , pénitens gris & noirs, 
femmes, filles, makres des jeux floraux, étudians, 
laquais, fervantes , filles de joie , dodeurs en droit- 
canon , tout fe ferait preffé. On fe ferait étouffé à 
Paris pour voir paffer dans un tombereau le malheu­
reux général Lalli avec un bâillon de fix doigts dans 
la bouche.
Mais fi ces tragédies de Cannibales qu’on repré­
fente quelquefois chez la plus frivole des nations & 
la plus ignorante en général dans les principes de 
la jurifprudence & de l’équité ; fi les fpedacles don­
nés par quelques tigres à des finges, comme ceux 
de la St. Barthelemi & fes diminutifs , fe renouvel- 
laient tous les jours ; on déferterait bientôt un tel 
pays ; on le fuirait avec horreur ; on abandonnerait 
fans retour la terre infernale où ces barbaries feraient 
fréquentes.
Quand les petits garçons &  les petites filles dé­
plument leurs moineaux, c’eft purement par efprit 
de curiofité, comme lorfqu’elles mettent en pièces 
les jupes de leurs poupées. C’eft cette paffion feule 
qui conduit tant de monde aux exécutions publi-
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ques, comme nous l’avons vu. Etrange emprejfement 
de voir des mifémbies! a dit l’auteur d’une tragédie.
Je  me fouviens , qu’étant à Paris lorfqu’on fit fouf- 
frir à Damiens une mort des plus recherchées & des 
plus affreufes qu’on puiffe imaginer, toutes les fe­
nêtres qui donnaient fur la place furent louées chè­
rement par les dames ; aucune d’elles affurément ne 
faifait la réflexion confolante qu’on ne la tenaillerait 
point aux manmielles , qu’on ne verferait point'du 
plomb fondu & de la poix réfine bouillante dans fes 
plaies, & que quatre chevaux ne tireraient point fes 
membres difloqués & fanglans. Un des bourreaux 
jugea plus fainement que Lucrèce ; car lorfqu’un des 
académiciens de Paris voulut entrer dans l’enceinte 
pour examiner la chofe de plus près, & qu’il fut 
repouffé par les archers ; laiÿ'ez entrer , Monfteur , 
dit-il, c'ejl un amatefir. C’eft-à-dire , c’eft un cu­
rieux ; ce n’eft pas par méchanceté qu’il vient ic i , 
ce n’eft pas par un retour fur foi-même, pour goû­
ter le plaifir de n’être pas écartelé : c’eft uniquement par 
curiofité comme on va voir des expériences de phylique.
La curiofité eft naturelle à l’homme , aux linges 
& aux petits chiens. Menez avec vous un petit chien 
dans votre carroffe , il mettra continuellement fes 
pattes à la portière pour voir ce qui fe paffe. Un 
fingc fouille partout , il a l’air de tout confidérer. 
Pour l’homme , vous lavez comme il eft fait ; Rome, 
Londre, Paris, paffent leur tems à demander ce qu’il 
y a de nouveau.
D A V I D .
NOus devons révérer David comme un prophète, comme un roi, comme un ancêtre du faint époux 
de M arte, comme un homme qui a mérité la mifé- 
ricorde de Dieü  par fa pénitence.
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Je  dirai hardiment que l’article David qui fufcita 
tant d’ennemis à Bayle, premier auteur d’un diétion- 
naire de faits & de raifonnemens, ne méritait pas 
le bruit étrange que l’on fit alors. Ce n’était pas 
David qu’on voulait défendre , c’était Buy le qu’on 
voulait perdre. Quelques prédicans de Hollande fes 
ennemis mortels , furent aveuglés par leur haine , au 
point de le reprendre d’avoir donné des louanges à 
des papes qu’il en croyait dignes , & d’avoir réfuté 
les calomnies débitées contr’eux.
Cette ridicule & honteufe injuitice fut lignée de 
douze théologiens le 20 Décembre 1698 , dans le 
même confiftoire où ils feignaient de prendre la dé- 
fenfe du roi David. Comment ofaient-ils manifefter 
hautement une paillon lâche que le relie des hom­
mes s’efforce toujours de cacher ? Ce n’était pas feu­
lement le comble de l’ injuftice & du mépris de tou­
tes les fciences ; c’était le comble du ridicule que 
de défendre à un hiftorien d’être impartial, & à un 
philofophe d’être railbnnable. Un homme feul n’o- 
ierait être infolent & injufte à ce point : mais dix ou 
douze perfonnes raffemblées avec quelque efpèce 
d’autorité, font capables des injullices les plus ab- 
furdes. C’eft qu’elles font foutenues les unes par les 
autres, & qu’aucune n’eft chargée en fon propre nom 
de la honte de la compagnie.
v *
Une grande preuve que cette condamnation de 
Bayle fut perfonneile , eft ce qui arriva en 176 1 à 
Mr. Hutte membre du parlement d’Angleterre. Les 
docteurs Cbandler &  Palmer avaient prononcé l’orai- 
fon funèbre du roi George I I ,  & l ’avaient, dans leurs 
difcours , comparé au roi David , félon l’ufage de la 
plupart des prédicateurs qui eroÿent flatter les rois.
Mr. Hutte ne regarda point cette comparaifon com­
me une louange ; il publia la fameufe differtation 
>  The Man after God’s oivn heart. Dans cet écrit il 
Qucjl.fiir l’Encycl. Tom. III. Q
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veut faire voir que George I I , roi beaucoup plus puif- 
fant que David , n’étant pas tombé dans les fautes 
du melk Ju if, &  n’ayant pu par conféquent faire la 
même pénitence, ne pouvait lui être comparé.
Il fuit pas-à-pas les livres des Rois. Il examine 
toute la conduite de David beaucoup plus févére- 
ment que Bayle ; & il fonde fon opinion fur ce que 
le St. Efprit ne donne aucune louange aux actions 
qu’on peut reprocher à David. L ’auteur Anglais juge 
le roi de Judée uniquement fur les notions que nous 
avons aujourd’hui du jufte & de l’injufte.
Il ne peut approuver que David raffemble une 
bande de voleurs au nombre de quatre cent, qu’il 
fe faffe armer par le grand-prêtre Abimelec de l ’épée 
de Goliath , & qu’il en reçoive les pains confacrés. 
Livre I. des R ois, chap. X X I & X X II.
Qu’il defcende chez l’agriculteur Nabal pour met­
tre chez lui tout à feu & à fang, parce que Nabal 
a refufé des contributions à fa troupe de brigands ; 
que Dabal meure peu de jours après, & que David 
époufe la veuve. Chap. X X Y .
Il réprouve fa conduite avec le roi Achis , poiïef- 
feur de cinq ou fix villages dans le canton de Geth. 
David était alors à la tête de fix cent bandits, allait 
faire des courfes chez les alliés de fon bienfaic- 
teur Achis ;  il pillait tout, il égorgeait tout, vieillards, 
femmes, enfans à la mammelle. Et pourquoi maffa- 
crait - il les enfans à la mammelle ? C’eft , dit le 
texte, de peur que ces enfans n’en portaient la nou­
velle au roi Achis. Chap. XXVII.
Cependant Saul perd une bataille contre les Phi- 
liftins , & il fe fait tuer par fon écuyer. Un juif 
en apporte la nouvelle à David  qui lui donne la 
mort pour fa récompenfe. Livre II. des Rois , chap. I.
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Isbofetb fuccède à fon père Saul ; David eft affez 
fort pour lui faire la guerre. Enfin , lsbofitb eft af- 
faifiné.
David s’empare de tout le royaume ; il furprend 
la petite ville ou le village de Raba, & il fait mou­
rir tous les habitans par des fupplices affez extraor­
dinaires ; on les fcie en deux , on les déchire avec 
des herfes de fer , on les brûle dans des. fours à bri­
ques. Livre II. des R ois, chap. XIL
Après ces expéditions, il y a une famine de trois 
ans dans le pays. En effet , à la manière dont on 
faifait la guerre , les terres devaient être mal en- 
femencées. On confulte le Seigneur , & on lui de­
mande pourquoi il y a famine ? La réponl'e était fort 
aifée ; c’était affurément parce que dans un pays qui 
à peine produit du blé , quand on a fait cuire les 
laboureurs dans des fours à briques , & qu’on les a 
fciés en deux , il refte peu de gens pour cultiver la 
terre : mais le Seigneur répond que c’ell parce que 
Saul avait tué autrefois des Gabaonites.
Que fait aufli-tôt David ? il affemble les Gabao­
nites , il leur dit que Saul a eu grand tort de leur 
faire la guerre ; que Saül n’ était point comme lu i, 
félon le cœur de D ie u  , qu’il eft jufte de punir fa 
race ; & il leur donne fept petits-fils de Saul à pen­
dre , lefquels furent pendus , parce qu’il y avait eu 
famine. Livre IL des R ois, chap. XX I.
Mr. Hutte a la juftice de ne point infifter fur l’a­
dultère avec Betzabè & fur le meurtre d’ Urie, puif- 
que ce crime fut pardonné à David lorfqu’il fe re­
pentit. Le crime eft horrible , abominable : mais en­
fin le Seigneur transféra fon péché ; l’auteur Anglais 
le transfère aufli.
Perfonne ne murmura en Angleterre contre l’au­
teur ; fon livre fut réimprimé avec l’approbation, pu-
% Q. ij
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blique : la voix de l’équité fe fait entendre tôt ou 
tard chez les hommes. Ce qui paraiffait téméraire 
il y a quatre-vingt ans, ne parait aujourd’hui que 
fimple & raifonnable , pourvu qu’on fe tienne dans 
les bornes d’une critique fage & du refpeét qu’on 
doit aux livres divins.
D’ailleurs il n’en va pas en Angleterre aujourd’hui 
comme autrefois. Ce n’eft plus le tems où un verfet 
d’un livre hébreu , mal traduit d’un jargon barbare 
en un jargon plus barbare encore , mettait en feu 
trois royaumes. Le parlement prend peu d’intérêt à 
un roitelet d’un petit canton de la Syrie.
Rendons juftice à Dont Calmet ; il n’a point paffé 
les bornes dans fon Diétionnaire de la Bible à l’ar- 
tide David. Nous ne prétendons point, dit-il , approu­
ver la conduite de David ; il ejl croyable qu'il ne 
: 1 tomba dans ces excès de cruauté qu'avant qu’il eût 
“  reconnu le crime qu’il  avait commis avec Betzabé. 
Nous ajouterons que probablement il les reconnut 
tous ; car ils font allez nombreux.
Faifons ici une queftion qui nous paraît très impor­
tante. Ne s’eft-on pas fouvent mépris fur l’article 
David r S’agit-il de fa perfonne, de fa gloire, du 
refpeét dû aux livres canoniques ? Ce qui intéreffe 
le genre - humain n’eft - ce pas que l’on ne confacre 
jamais le crime ? Qu’importe le nom de celui qui égor­
geait les femmes & les enfans de fes alliés, qui faifait 
pendre les petits-fils de fon roi, qui faifait fcier en 
deux , brûler dans des fours, déchirer fous des herfes 
des citoyens malheureux ? Ce font ces aétions que 
nous jugeons , & non les lettres qui compofent le nom 
du coupable ; le nom n’augmente ni ne diminue le 
crime.
Plus on révère David comme réconcilié avec D ie u  
par fon repentir, & plus on condamne les cruautés r 
dont il s’eli rendu coupable. ;,J
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IL femble que le Dictionnaire encyclopédique, à l’article Défloration, faffe entendre qu’il n’était pas 
permis par les loix romaines de faire mourir une fille , 
à moins qu’auparavant on ne lui ôtât fa virginité, On 
donne pour exemple la fille de Séjan , que le bourreau 
viola dans la prifon avant de l’étrangler, pour n’avoir 
pas à fe reprocher d’avoir étranglé une pucelle, & pour 
fatisfaire à la loi.
Premièrement , Tacite ne dit point que la loi or­
donnât qu’on ne fit jamais mourir les pucelles. Une 
telle loi n’a jamais exifté ; & fi une fille de vingt ans, 
vierge ou non, avait commis un crime capital, elle 
aurait été punie comme une vieille mariée ; mais la loi 
portait qu’on ne punirait pas de mort les enfans, parce 
qu’on les croyait incapables de crimes.
l '
La fille de Séjan était enfant auffi bien que fon frère ; 
& fi la barbarie de Tibère, &  la lâcheté du fénat les 
abandonnèrent au bourreau , ce fut contre toutes les 
loix. De telles horreurs ne fe feraient pas commifes du 
tems des Scipions & de Caton le cenfeur. Cicéron n’au­
rait pas fait mourir une fille de Catilina âgée de fept à 
huit ans. Il n’y avait que Tibère & le fénat de Tibère 
qui puffent outrager ainfi la nature. Le bourreau qui 
commit les deux crimes abominables de déflorer une 
fille de huit ans, & de l’étrangler enfuite, méritait 
d’être un des favoris de Tibère.
Heureufement Tacite ne dit point que cette exécra­
ble exécution foit vraie; il dit qu’on l’a rapportée, tra- 
dunt ;  & ce qu’il faut bien obfervcr, c’eft qu’il ne dit 
point que la loi défendît d’infliger le dernier fupplice 
-à une vierge ; il dit feulement que la chofe était 
inouïe, inaudïtum. Quel livre immenfeon compoferait 
de tous les faits qu’on a crus, & dont il falait douter !
Q. üj ^
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E X  CRÉMENS , L EUR RAPPORT AVEC LE 
CORPS DE L’ HOMME , AVEC SES I DÉES 
E T  SES PASS I ONS .
L ’Homme n’a jamais pu produire par l’art, rien de ce que fait la nature. Il a cru faire de l’or , & il 
n’a jamais pu feulement faire de la boue , quoiqu’il 
en foit pétri. On nous a fait voir un canard arti­
ficiel qui marchait, qui béquetait, mais on n’a pu 
reuffir à le faire digérer , & à former de vraies dé- 
jedions.
I
Quel art pourait produire une matière qui ayant 
été préparée par les glandes falivaires , enfuite par 
le fuc gailrique , puis par la bile hépatique , & par le 
fuc pancréatique , ayant fourni dans fa route un chile 
qui s’eft changé en fang, devient enfin ce compofé 
fétide & putride , qui fort de l’inteftin redum par 
la force étonnante des mufcles ?
Il y a fans doute autant d’induftrie & de puiffance à 
former ainfi cette déjedion qui rebute la vue, & à 
lui préparer les conduits qui fervent à fa fortie, qu’à 
produire 1a femence qui fit naître Alexandre, Vir­
gile & Newton, & les yeux avec lefquels Galilée vit de 
nouveaux cieux. La décharge de ces excrémens eft 
néceffaire à la vie comme la nourriture.
Le même artifice les prépare , les pouffe , & les éva­
cue chez l’homme & chez les animaux.
Ne nous étonnons pas que l’homme avec toutfon 
orgueil , naiffe entre la matière fécale & l’urine , 
puifque ces parties de lui - même plus ou moins éla­
borées , plus fouvent, ou plus rarement expuîfées, 
plus ou moins putrides , décident de fon caradère 
&  de la plupart des adions de fa vie.
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Sa merde commence à fe former dans le duodé­
num quand fes alimens fortent de fon eftoinac & 
s’impreignent de la bile de fon foie. Qu’il ait une 
diarrhée, il eft languiffant & doux, la force lui manque 
pour être méchant. Qu’il foit conftipé, alors les fels 
& les foufres de fa merde entrent dans fon chile, 
portent l’acrimonie dans fon fang, fourniffent fou- 
vent' à fon cerveau des idées atroces. Tel homme (&  
le nombre en eft grand ) n’a commis des crimes qu’à 
caufe de l’acrimonie de fon fang, qui ne venait que 
de fes excrémens par lefquels ce fang était altéré.
O homme ! qui ofes te dire l’image de D ie u  , dis- 
moi fi D ie u  mange, & s’il a un boyau rectum !
Toi l’image de D ie u  ! & ton cœur & ton efprit dé­
pend d’une feile !
Toi l’image de D ie u  fur ta chaife percée ! t e  pre­
mier qui dit cette impertinence, la proféra-1 - il par 
une extrême bêtife, ou par un extrême orgueil ?
Plus d’unpenfeur (comme vous le verrez ailleurs) 
a douté qu’une ame immatérielle & immortelle , pût 
venir je ne fais d’où , fe loger pour fi peu de teins 
entre de la madère fécale & de l’urine.
Qu’avons - nous , difent - ils , au - deffus des ani­
maux ? plus d’idées , plus de mémoire, la parole, & 
deux mains adroites. Qui nous les a données ? celui 
qui donne des ailes aux oifeaux & des écailles aux 
poiffons. Si nous femmes fes créatures, comment pou­
vons - nous être fon image ?
Nous répondons à ces philofophes que nous ne 
femmes l’image de D ie u  que par la penfée. Ils nous 
répliquent que la penfée eft un don de D ie u  , qui 
n’eft point du tout fa peinture ; & que nous ne fem­
mes images de D ie u  en aucune façon. Nous les la it
Q. üij
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fons dire, & nous les renvoyons à Meilleurs de Sor­
bonne.
Plufieurs animaux mangent nos excrémens ; & nous 
mangeons ceux deplulieurs animaux, ceux des grives, 
des becafles , des ortolans , des alouettes.
Voyez à l’article Ezèchiel pourquoi le Seigneur lui 
ordonna de manger de la merde fur fon pain, & fe 
borna enfuite à la fiente de vache.
Nous avons connu le tréforier Paparel qui man­
geait les déjeétions des laitières ; mais ce cas eft rare , 
& c’eft celui de ne pas difputer des goûts.
D E L U G E  U N I V E R S E L .
NOus commenqons par déclarer que nous croyons le déluge univerfel , parce qu’il eft rapporté dans 
les faintes Ecritures hébraïques tranfmifes aux chré­
tiens.
:
i
«L
Nous le regardons comme un miracle, i ° .  Parce 
que tous les faits où Die u  daigne intervenir dans les 
facrés cahiers font autant de miracles.
2°. Parce que l’Océan n’aurait pu s’élever de quinze 
coudées, ou vingt & un pieds & demi de roi au-deflus 
des plus hautes montagnes , fans laifferfon lit à fec, 
& fans violer en même tems toutes les loix de la 
pefanteur & de l’équilibre des liqueurs ; ce qui exi­
geait évidemment un miracle.
3 °. Parce que quand même il aurait pu parvenir à la 
hauteur propofée, l’arche n’aurait pu contenir, félon 
les loix de la phyfique, toutes les bêtes de l’univers 
&  leur nourriture pendant fi longtems, attendu que
1
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les lions, les tigres, les panthères , les léopards , les 
onces , les rhinocéros , les ours , les loups, les hien- 
nes, les aigles , les éperviers , les milans, les vau­
tours , les faucons, & tous les animaux carnaffîers, 
qui ne fe nourriffent que de chair , feraient morts 
de faim , même après avoir mangé toutes les autres 
efpèces.
On imprima autrefois à la fuite des Penfèes de 
Pafcal une differtation d’un marchand de Rouen nom­
mé Pelletier , dans laquelle il propofe la manière de 
bâtir un vaiffeau où l ’on puiffe faire entrer tous les 
animaux, & les nourrir pendant un an. On voit bien 
que ce marchand n’avait jamais gouverné de baffe- 
cour. Nous fommes obligés d’envifager Mr. le Pelle­
tier architecte de l ’arche , comme un vifionnaire qui 
ne fe connaiffait pas en ménagerie , & le déluge com- : 
me un miracle adorable , terrible, & incompréhen- ,, . 
fible à la faible raifon du Sr. le Pelletier , tout comme i 
à la nôtre. f
4°. Parce que l’impoffibiiité phyfique d’un déluge 
univerfel par des voies naturelles, eft démontrée en 
rigueur ; en voici la démonftration.
Toutes les mers couvrent la moitié du globe;en 
prenant une mefure commune de leur profondeur 
vers les rivages & en haute mer , oh compte cinq 
cent pieds.
I
Pour qu’elles couvriffent les deux hémifphères feu­
lement de cinq cent pieds, il faudrait non-feulement 
un océan de cinq cent pieds de profondeur fur toute 
la terre habitable ; mais il faudrait encor une nouvelle 
mer pour envelopper notre Océan aéluel ; fans quoi 
les loix de la pefanteur & des fluides feraient écouler 
ce nouvel amas d’eau profond de cinq cent pieds, que 
la terre fupporterait.
...' ■1 ■ - .... >« j f f gjjg
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Voilà donc deux nouveaux océans pour couvrir feu­
lement de cinq cent pieds le globe terraquée.
En ne donnant aux montagnes que vingt mille 
pieds de hauteur, ce ferait donc quarante océans de 
cinq cent pieds de hauteur chacun , qu’il ferait né- 
celfaire d’établir les uns fur les autres pour égaler feu­
lement la cime des hautes montagnes. Chaque océan 
fupérieur contiendrait tous les autres, & le dernier 
de tous ces océans ferait d’une circonférence qui con­
tiendrait quarante fois celle du premier.
Pour former cette maffe d’eau, il aurait falu la créer 
du néant. Pour la retirer , il aurait falu l’anéantir.
Ir
Donc l’événement du déluge eft un double miracle, 
& le plus grand qui ait jamais manifefté la puiffance 
de l’Eternel fouverain de tous les globes.
Nous fommes très furpris que des favans ayent 
attribué à ce déluge quelques coquilles répandues çà 
& là fur notre continent ; & que d’autres favans ayent 
prétendu que des couches régulières de coquilles ( qui 
n’exiftent point ) font des marques certaines du fé- 
jour de la mer pendant des millions de fiécles fur la 
terre que nous habitons. (Voyez Coquilles. )
Nous fommes encor plus furpris de ce que nous 
lifons à l’article Déluge du grand Diétionnaire ency­
clopédique ; on y cite un auteur qui dit des chofes 
fi profondes, (a )  qu’on les prendrait pour creufes. 
C’eft toujours Pluche ,• il prouve du déluge par l’hif- 
toire des géants qui firent la guerre aux Dieux.
Briarée, félon lu i, eft vifiblement le déluge , car il 
fignifie la perte de la férènité ,• & en quelle langue 
fignifie-t-il cette perte ? En hébreu. Mais briarée eft
s
( a ) Hijl. du ciel, tom. I. depuis la page iOf. 
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un mot grec qui veut dire robujle. Ce n’eft point 
un mot hébreu. Quand par hazard il le ferait, gar­
dons-nous d’imiter Bochart qui fait dériver tant de 
mots grecs, latins, français même, de l’idiome hébraï­
que. Il eft certain que les Grecs ne connaiffaient pas 
plus l’idiome juif que la langue chinoife.
Le géant Othusoft. auffi en hébreu , félon Pluche, 
le dérangement des faifons. Mais c’eft encor un mot 
greS qui ne lignifie rien , du moins que je fâche ; & 
quand il lignifierait quelque chofe, quel rapport s’il 
vous plaît avec l’hébreu?
Porphirion eft un tremblement de terre en hébreu ; 
mais en grec c’eft du porphyre. Le déluge n’a que 
faire là.
Mimas, c’eft une grande pluie j pour le coup en 
voilà une qui peut avoir quelque rapport au déluge. 
.Mais en grec mimas veut dire imitateur , comédien ;  
& il n’y a pas moyen de donner au déluge une telle 
origine.
Encelade, autre preuve du déluge en hébreu ; car, 
félon Pluche, c’eft la fontaine du tems ;  mais malheu- 
reufement en grec c’eft du bruit.
Ephialtes, autre démonftration du déluge en hé­
breu ; car ephialtes qui fignifie fauteur , opprejfeur , 
incube en grec, eft , félon Pluche , un grand amas 
de nuées.
Dr les Grecs ayant tout pris chez les Hébreux qu’ils 
ne connaiffaient pas , ont évidemment donné à leurs 
géants tous ces noms que Pluche tire de l’hébreu 
comme il peut ; le tout en mémoire du déluge.
Deucalion, félon lu i, fignifie l’qffkibliffement du fo~ 
leil. Cela n’eft pas vrai ; mais n’importe. pÿ
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C’eft ainfi que raifonne Phcche y c’eft lui qui cite 
l’auteur de l’article Déluge fans le réfuter. Parle-t-il 
ferieufement ? fe moque-t-il ? je n’en fais rien. Tout 
ce que je fais, c’eft qu’il n’y a guères de fyftême dont 
on puiffe parler fans rire.
J ’ai peur que cet article du grand Dictionnaire , 
attribué à Mr. Boulanger ne foit férieux ; en ce cas 
nous demandons fi ce morceau eft philofophique ? La 
philofophie fe trompe fi fou vent, que nous n’ofons pro­
noncer contre Mr. Boulanger.
Nous ofons encor moins demander ce que c’eft que 
l’abîme qui fe rompit, & les cataraétes du ciel qui 
s’ouvrirent. Ifaae VoJJius nie l’univerfalité du délu­
ge ; (Z») hoc eji pie nugari. Calmet la foutient en aflii- 
rant qtie les corps ne pèfent dans l’air que par la ; 
raifon que l’air les comprime. Calmet n’était pas phy- 
ficien , & la pefanteur de l’air n’a rien à faire avec le 
déluge. Contentons-nous de lire & de refpecter tout» 
ce qui eft dans la Bible fans en comprendre un mot.
Je ne comprends pas comment Dieu  créa une race 
pour la noyer & pour lui fubftituer une race plus mé­
chante encore.
Comment fept paires de toutes les efpèces d’ani­
maux inondés vinrent des quatre quarts du globe , 
avec deux paires des immondes, fans que les loups 
mangéaffent les brebis en chemin ; & fans que les 
éperviers mangeaffent les pigeons, &c. &c.
Comment huit perfonnes purent gouverner , nour­
rir , abreuver tant d’embarqucs pendant près de deux 
ans; car il falut encor un an après la celîation du 
déluge pour alimenter tous ces paffagers, vu que l’her­
be était courte.
I( b ) Commentaire fur h Genèfe, page 197. &e.
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Je  ne fuis pas comme Mr. Pelletier. J ’admire tout ; 
& je n’explique rien.
D É M O C R A T I E .
L e  pire des états c’eft l’état populaire.
Cinna s’en explique ainfi à Augujle. Mais auffi 
Maxime foutient que
Le pire des états c’efl: l’état monarchique.
Bayle ayant 'plus d’une fois , dans fan Dictionnai­
re , foutenu le pour & le contre , fait à l’article de 
Pèricièi un portrait fort hideux de la démocratie , & 
furtout de celle d’Athènes.
Un républicain , grand amateur de la démocratie , 
qui eft l’un de nos faifeurs de queftions , nous envoyé 
fa réfutation de Bayle & fon apologie d’Athènes. Nous 
expoferons fes raifons. C’eft le privilège de quicon­
que écrit de juger les vivans & les morts ; mais on 
eft jugé foi-même par d’autres, qui le feront à leur 
tour ; & de fiécle en fiécle toutes les fentences font 
réformées.
Bayle donc, après quelques lieux communs, dit ces 
propres mots ; Qu’on chercherait en vain , dans l’hif- 
toire de Macédoine, autant de tyrannie que l’hifloire 
d’Athènes stous en prêfente.
Peut-être Bayle était-il mécontent de la Hollande 
quand il écrivait ainfi, & probablement mon répu­
blicain qui le réfute eft content de fa petite ville 
démocratique , quant à prèfent.
Il eft difficile de pefer dans une balance bien jufte 
les iniquités de la république d’Athènes, & celles de
*8^ iÿïîSri
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la cour de Macédoine. Nous reprochons encor aujour­
d’hui aux Athéniens le banniffement de Cimon, à’A- 
rijlide , de Tbemijïocie , à’ Alcibiade , les*jugemens à 
mort portés contre Pborion & contre Socrate , juge- 
mens qui reffemblent à ceux de quelques-uns de nos 
tribunaux abfurdes & cruels.
Enfin , ce qu’on ne pardonne point aux Athéniens, 
c’eft la mort de leurs fix généraux victorieux , con­
damnés pour n’avoir pas eu le tems d’enterrer leurs 
morts après la victoire , & pour en avoir été empê­
chés par une tempête. Cet arrêt eit à la fois fi ridi­
cule & fi barbare , il porte un tel caractère de fuperC- 
tition & d’ingratitude, que ceux de l’inquifition, ceux 
qui furent rendus contre Urbain Grandier , & con­
tre la maréchale A’Ancre , contre Morin , contre 
tant de forciers, &c. ne font pas des inepties plus | : 
atroces. J
On a beau dire pour excufer les Athéniens , qu’ils '[ 
i croyaient d’après Homère , que les âmes des morts , ■ 
étaient toujours errantes, à moins qu’elles n’euffent 
requ les honneurs de la fépulture ou du bûcher. Une 
fottife n’excufe point une barbarie.
Le grand mal que les âmes de quelques Grecs fe 
fuffent promenées une femaine ou deux au bord de 
la mer ! Le mal eft de livrer des vivans aux bour­
reaux , & des vivans qui vous ont gagné une bataille, 
des vivans que vous deviez remercier à genoux.
Voilà donc les Athéniens convaincus d’avoir été 
les plus fots & les plus barbares juges de la terre, i
Mais il faut mettre à prefent dans la balance les 
crimes de la cour de Macédoine ; on verra que cette 
cour l’emporte prodigieufement fur Athènes en fait | \ 
de tyrannie & de fcélérateffe.
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Iî n’y a d’ordinaire nulle comparaifon à faire en­
tre les crimes des grands qui font toujours ambi­
tieux , & les crimes du peuple qui ne veut jamais,  
& qui ne peut vouloir que la liberté & l’égalité. Ces 
deux fentimens liberté & égalité , ne conduifent point 
droit à la calomnie , à la rapine , à FaU'affinat, à 
l’empoifonnement, à la dévaftation des terres de fes 
voifins , &c. ; mais la grandeur anibitieufe , & la rage 
du pouvoir précipitent dans tous ces crimes en tout 
tems & en tous lieux.
On ne voit dans cette Macédoine , dont Bayle op- 
pofe la vertu à celle d’Athènes, qu’un tiffu de cri­
mes épouvantables, pendant deux cent années de fuite.
C’eft Ptolomée oncle à'Alexandre le grand , qui affaf- 
fine fon frère Alexandre, pour ufurper le royaume.
C’eft: Philippe fon frère, qui palTe fa vie à trom­
per & à violer , & qui finit par être poignardé par 
Paufanias.
OHmpias fait jetter la reine Cléopâtre & fon fils dans 
une cuve d’airain brûlante. Elle affaffine Aridée,
Antigone affaffine Eumènes.
Antigone Gonathas fon fils empoifonne le gouver­
neur de la citadelle de Corinthe ; époufe fa veuve, 
la chaffe , & s’empare de la citadelle.
Philippe fon petit-fils empoifonne Dèmétrins, & 
fouille toute la Macédoine de meurtres.
Perfée tue fa femme de fa propre main , & empoi­
fonne fon frère.
Ces perfidies & ces barbaries font fameufqs dans 
l’hiftoire.
n 
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Ainfi donc pendant deux fiécles la fureur du def- 
potifme fait de la Macédoine le théâtre de tous les 
crimes ; & dans le même efpace de tems vous ne 
voyez le gouvernement populaire d’Athènes fouillé 
que de cinq ou fix iniquités judiciaires, de cinq ou 
fix jugemens atroces , dont le peuple s’eft toujours 
repenti, & dont il a fait amende honorable. Il de­
manda pardon à Socrate après fa mort, & lui éri­
gea le petit temple du Socrateion. Il demanda par­
don à Pbocion, & lui éleva une llatue. Il demanda 
pardon aux fix généraux condamnés avec tant de 
ridicule, & fi indignement exécutés. Us mirent aux 
fers le principal accufateur, qui n’échappa qu’à peine 
à la vengeance publique. Le peuple Athénien était 
donc naturellement auffi bon que léger. Dans quel 
état defpotique a-t-on jamais pleuré ainfi l’injuftice 
de fes arrêts précipités?
Bayle a donc tort cette fois ; mon républicain a 
donc raifon. Le gouvernement populaire eft donc 
par lui-même moins inique , moins abominable que 
le pouvoir tyrannique.
i
1a
Le grand vice de la démocratie n’eft certainement 
pas la tyrannie & la cruauté ; il y eut des républi­
cains montagnards, fauvages & féroces ; mais ce n’eft 
pas l’efprit républicain qui les fit tels , c’eft la nature. 
L ’Amérique feptentrionale était toute en républiques. 
C’étaient des ours.
Le véritable vice.d’une république civilifée eft dans 
la fable turque du dragon à plufieurs têtes, & du 
dragon à plufieurs queues. La multitude des têtes fe 
n u it, & la multitude des queues obéît à une feule 
tête qui veut tout dévorer.
La démocratie ne femble convenir qu’à un très 
petit pays, encor faut-il qu’il foit heureufement fitué.
Tout petit qu’il fera il fera beaucoup de fautes, parce
qu’il §
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qu’il fera compofé d’hommes. La difcorde y régnera 
comme dans un couvent de moines ; mais il n’y aura 
ni St. Barthelemi, ni maffacres d’Irlande, ni vêpres 
ficiliennes, ni inquifition , ni condamnation aux ga­
lères pour avoir pris de l’eau dans la mer fans payer, 
à moins qu’on ne fuppofe cette république compofée 
de diables dans un coin de l’enfer.
Après avoir pris le parti de mon Suiife contre l’am­
bidextre Bayle ; j ’ajouterai
Que les Athéniens furent guerriers comme les 
Suides , & polis comme les Parifiens l’ont été fous 
Louis X I F .
Qu’ils ont réuffi dans tous les arts qui demandent 
le génie & la main , comme les Florentins du tems 
de Mèdicis.
Qu’ils ont été les maîtres des Romains dans les 
fciences & dans l’éloquence , du tems même de 
Cicéron.
%
Que ce petit peuple qui avait à peine un terri­
toire , & qui n’eft aujourd’hui qu’une troupe d’efcla- 
ves ignorans , cent fois moins nombreux que les Ju ifs, 
& ayant perdu jufqu’à fon nom , l’emporte pourtant 
fur l ’empire Romain par fon antique réputation qui 
triomphe des fiécles & de l’efclavage.
I
L ’Europe a vu une république dix fois plus petite 
encor qu’Athènes , attirer pendant cent cinquante 
ans les regards de l’Europe , & fon nom placé à côté 
du nom de Rome , dans le tems que Rome com­
mandait encor aux rois ; qu’elle condamnait un Henri 
fouverain de la France , & qu’elle abfolvait & fouet­
tait un autre Henri le premier homme de fon fié- 
cle , dans le tems même que Venife coflfervait fon 
ancienne fplendeur , & que la nouvelle république 
Queft.fur FEncycl. Tom. III. R
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des fept Provinces-Unies étonnait l’E u r o p e l e s  
Indes par fon établiffement & par fon commerce.
Cette fourmillière imperceptible ne put être écrafée 
par le roi démon du Midi & dominateur des deux mon-! 
des , ni par les intrigues du Vatican qui faifaient mou­
voir les reflorts de la moitié de l’Europe. Elle réfifta par 
la parole & par les armes ; & à l’aide d’un Picard qui 
écrivait, & d’un petit nombre de Suiffes qui combattit, 
elle s’affermit, elle triompha ; elle put dire , Rome £s? 
moi. Elle tint tous les efprits partagés entre les riches 
pontifes fucceffeurs des Scipions, Romanos rerum do­
minos , & les pauvres habitans d’un coin de terre long- 
tems ignoré dans le pays de la pauvreté & des goitres.
Il s’agiflait alors de favoie comment l’Europe pen- 
ferait fur des queftions que perfonne n’entendait. 
C’était la guerre de l’efprit humain. On eut des 
Calvin , des Bèze , des Turrettins pour fes Démojihè- 
nes , fes Platons & fes Ariftotes.
L’abfurdité de la plupart des queftions de contro- 
verfe qui tenaient l’Europe attentive ayant été enfin 
reconnue , la petite république fe tourna vers ce qui 
paraît folide , l’acquifition des richeffes. Le fyftême 
de Lafs plus chimérique & non moins funefte que 
ceux des fupralapfaires & des infralapfaires, engagea 
dans l ’arithmétique ceux qui ne pouvaient plus fe 
faire un nom en théo-morianique. Us devinrent ri­
ches , & ne furent plus rien.
On croit qu’il n’y a aujourd’hui de républiques 
qu’en Europe. Ou je me trompe , ou je l’ai dit aulli 
quelque part ; mais c’eût été une très grande inad- 
vertence. Les Efpagnols trouvèrent en Amérique la 
république de Tlafcala très bien établie. Tout ce qui 
n’a pas été fubjugué dans cette partie du monde eft 
encor république. Il n’y avait dans tout ce continent 
que deux royaumes lorfqu’il fut découvert ; & cela 
pourait bien prouver que le gouvernement républicain
■ Igiifci..1 
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eft le plus naturel. Il faut s’être bien rafiné , & avoir 
paffé par bien des épreuves pour fe foumettre au 
gouvernement d’un feul.
En Afrique les Hottentots, les Cafres & plufieurs 
peuplades de Nègres font des démocraties. On pré­
tend que les pays où l’on vend le plus de Nègres 
font gouvernés par des rois. Tripoli, Tunis, Alger 
font des républiques de foldats & de pirates. 11 y 
en a aujourd’hui de pareilles dans l ’Inde : les Mara- 
tes, plufieurs hordes de Patanes, les Seiks n’ont point 
de rois ; ils élifent des chefs quand ils vont pilier.
Telles font encor plufieurs foclétés de Tartares. 
L ’empire Turc même a été très iongtems une répu­
blique de janiffaires qui étranglaient fouvent leur fui- 
tan, quand leur fultan ne les faifait pas décimer.
On demande tous les jours fi un gouvernement 
républicain eft préférable à celui d’un roi ? La dis­
pute finit toûjours par convenir qu’il eft fort diffi­
cile de gouverner^les hommes. Les Juifs eurent pour 
maître DiEü mêmej-voyez ce qui leur en eft arrivé : ils 
ont été prefque toûjours battus & efclaves ; & aujour­
d’hui ne trouvez-vous pas qu’ils font une belle figure ?
D É M O N Ï A Q . U E S ,
P o s s é d é s  d u  d é m o n , E n e r g u -
M È N  E S ,  E X  O R  C I S É S ,
t
ou plutôt,
Malades  de la  m a t r ic e  , des pales  cou­
leurs  , HYPOCONDRIAQUES , EPILEPTIQUES , 
CATALEPTIQUES , GUÉRIS PAR LES ÉMOLLIENS
d e  M r . Po m m e  g r a n d  e x o r c is t e .
LE s vaporeux , les épileptiques, les femmes tra­vaillées de l’uterus , paffèrent toûjours pour être les viâimes des efprits malins, des démons malfaifans,
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des vengeances des Dieux. Nous avons vu que ce 
mal s'appelait le mal facri , & que les prêtres de 
l’antiquité s’emparèrent partout de ces maladies , at­
tendu que les médecins étaient de grands ignorans.
Quand les fymptomes étaient fort compliqués, c’eft 
qu’on avait plufieurs démons dans le corps ; un dé­
mon de fureur , un de luxure , un de contraétion , 
un de roideur, un d’éblouïffement, un de fiirdité ;
& l’exorcifeur avait à coup fûr un démon d’abfur- 
dité joint à un de friponnerie.
Nous avons vu que les Juifs chaffaient les diables 
du corps des poffedés avec la racine barath & des 
paroles, que notre Sauveur les chaflait par une vertu 
divine , qu’il communiqua cette vertu à fes apôtres , 
mais que cette vertu eit aujourd’hui fort affaiblie. ;
On a voulu renouveller depuis peu l ’iiiftoire de 3 
St. Paulin. Ce faint vit à la voûte d’une églife un 
pauvre démoniaque qui marchait fous cette voûte f 
ou fur cette voûte , la tête en-bas & les pieds en-haut, 
à-peu-près comme une mouche. St. Paulin vit bien 
que cet homme était poflêdé ; il envoya vite cher­
cher à quelques lieues de là des reliques de St. Félix 
de Noie : on les appliqua au patient comme des veffi- 
catoires. Le démon qui foutenait cet homme contre 
la voûte s'enfuit auffi-tôt, & le démoniaque tomba fur 
le pavé.
&
Nous pouvons douter de cette hiftoire en confer- 
vant le plus profond refpect pour les vrais mira­
cles ;&  il nous fera permis de dire que ce n’eft pas 
ainfi que nous guériffons aujourd’hui les démonia­
ques. Nous les faignons , nous les baignons, nous 
les purgeons doucement , nous leur donnons des 
émolliens ; voilà comme Mr. Pomme les traite ; & il 
a opéré plus de cures que les prêtres d’ljïs & de 
Diane ou autres , n’ont jamais fait de miracles.
TW
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Quant aux démoniaques qui fe difent poffedés pour 
gagner de l ’argent , au - lieu de les baigner on les 
fouette.
Il arrivait fouvent que des épileptiques ayant les 
fibres & les mufcles delTéchés, pefaient moins qu’un 
pareil volume d’eau , & furnageaient quand on les 
mettait dans le bain. On criait miracle ; on difait, 
c’eft un poffedé ou un forcier ; on allait chercher de 
l’eau bénite ou un bourreau. C’était une preuve in­
dubitable , ou que le démon s’était rendu maître du 
corps de la perfonne furnageante, ou qu’elle s’était 
donnée à lui. Dans le premier cas elle était exor- 
cifée; dans le fécond elle était brûlée.
S
C’eft aînfi que nous avons raifonné & agi pendant 
quinze ou feize cent ans ; & nous avons ofé nous 
moquer des Cafres J c’eft une exclamation qui peut 
fouvent échapper.
En 1605 , dans une petite ville de la Franche- 
Comté , une femme de qualité faifait lire les vies 
des faints à fa belle - fille devant fes parens ; cette 
jeune perfonne un peu trop inftruite, mais ne fachant 
pas l’orthographe, fubftitua le mot d'bijloires à celui de 
vies. Sa maratre qui la haïffait, lui dit aigrement, pour­
quoi ne lij'ez - vous pas comme il y  a ? la petite fille 
rougît, trembla, n’ofa répondre ; elle ne voulut pas 
déceler celle de fes compagnes qui lui avait appris 
le mot propre mal orthographié , qu’elle avait eu la 
pudeur de ne pas prononcer. Un moine confeffeur 
de la maifon prétendit que c’était le diable qui 
lui avait enfeîgné ce mot. La fille aima mieux fe 
taire que fe juftifier : fon filence fut regardé comme 
un aveu. L ’inquifition la convainquit d’avoir fait un 
pacte avec le diable. Elle fut condamnée à être brû­
lé e , parce qu’elle avait beaucoup de bien de fa mère ; 
&  que la confifcation appartenait de droit aux in- 
quifiteurs : elle fut la cent millième viètime de la
R üj
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doctrine des démoniaques, des poffedés, des exor" 
cifmes , & des véritables diables qui ont régné fur 
la terre.
D E S t . DENIS  L’ AKÉO P A G I T E  ,
È T  DE LA F A M E U S E  i c L I P S E .
L ’Auteur de l’article apocryphe a négligé une cen­taine d’ouvrages reconnus pour tels, & qui étant entièrement oubliés , femblaient ne pas mériter d’en­trer dans fa lifte. Nous avons cm devoir ne pas omet­
tre St. Denis furnommé Ÿaréopagite , qu’on a pré­
tendu longtems avoir été difciple de St. Peut! & d’un 
Hierotbèe compagnon de St. P aul, qu’on n’a jamais 
connu. Il fu t, d it-o n , facré évêque d’Athènes par 
St. Paul lui-même. Il eft dit dans fa vie , qu’il alla 
rendre une vifite dans Jérufalem à la Ste. Vierge, & 
qu’il la trouva fi belle & fi majeftueufe, qu’il fut 
tente de l’adorer.
Après avoir longtems gouverné l’églife d’Athènes, 
il alla conférer avec St. Jean  i’évangélifte à Ephèfe, 
.enfuite à Rome avec le pape Clément -, de-là il alla 
exercer fon apoftolat en France ; Ê? facbant , dit 
l’hiftoire , que Paris était une ville riche , peuplée , 
abondante, é=f comme la capitale des autres , il  vint 
y  planter une citadelle pour battre l’enfer l’infidé­
lité m  ruine.
On le regarda très longtems comme le premier évê­
que de Paris. Harduinus, l’un de fes hiftoriens, ajoute 
qu’à Paris on l’expofa aux bêtes ; mais qu’ayant fait 
le ligne de la croix fur elles, les bêtes fe profternè- 
rent à fes pieds. Les payons Parifiens, le jettèrent alors 
dans un four chaud ; il en fortit frais & en parfaite 
fanté. On le crucifia ; quand il fut crucifié il fe mit 
à prêcher du haut de la potence.
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On le ramena en prifon avec Rufiique &  Eleuthère 
fes compagnons. Il y dit la meffe ; St. Rujtique fervit 
de diacre , & Eleutbère de fous - diacre. Enfin on les 
mena tous trois à Montmartre, & on leur trancha la 
tête, après quoi ils ne dirent plus de meffe.
Mais , félon HarAuinus , il arriva un bien plus 
grand miracle ; le corps de St. Denis fe leva debout, 
prit fa tête entre fes mains , les anges l’accompa­
gnaient en chantant : Gloria tibi Domine, alléluia. 
Il porta fa tête jufqu’à l ’endroit où on lui bâtit une 
églife,qui eft la fameufe églife de St. Denis.
Metaphrajle , Harduinus , Hincmar évêque de 
Rheims , difent qu’il fut martirifé à l ’âge de quatre- 
vingt onze ans ; mais le cardinal Baronius prouve 
qu’il en avait cent d ix , ( a ) en quoi il eft fuivi par 
Ribadeneira favant auteur de la Fleur des Joints. 
C’eft furquoi nous ne prenons point de parti.
On lui attribue dix - fept ouvrages , dont malheu- 
reufement nous avons perdu fix. Les onze qui nous 
reftent , ont été traduits du grec par Jean Scot , 
Hugues de St. V iJa r , Albert dit le grand , &  plu- 
fieurs autres favans illuftres.
Il eft vrai que depuis que la faine critique s’ eft 
introduite dans le monde, on eft convenu que tous 
les livres qu’on attribue à Denis furent écrits par un 
impofteur (/;) l’an 363 de notre ère , & ilnerefteplus 
fur cela de difficultés.
De la  g r a n d e  é c l ip s e  o b se r v é e  par  De n is .
Ce qui a furtout excité une grande querelle entre 
les favans, c’eft ce que rapporte un des auteurs in­
connus de la vie de St. Denis. On a prétendu que
1« tI
Sfrfet
(a} B aro n , ferai. II. pag. 37. ( O-Voyez C ave.
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ce premier évêque de Paris étant en Egypte dans la 
ville de Diofpolis ou No-Ammon, à l’âge de vingt- 
cinq ans , & n’étant pas encor chrétien , il y fut 
témoin avec un de fes amis de la fameufe éclipfe 
du ibleil arrivée dans la pleine lune à la mort de 
J é s u s -C h r is t  , & qu’il s’écria en grec ; Ou D ie u  
p â tit , ou il s’ afflige avec le ÿatient.
Ces paroles ont été diverfement rapportées par 
divers auteurs ; mais dès le tems â'Eufèbe de Céfarée 
on prétendait que deux hiftoriens, l’un nommé Phle- 
gon & l’autre Thallus , avaient fait mention de cette 
éclipfe miraculeufe. Eufèbe de Céfarée cite Phlegon, 
mais nous n’avons plus fes ouvrages. Il difait, à ce 
qu’on prétend , que cette éclipfe arriva la quatrième 
année de la deux centième olympiade , qui ferait la 
dix-huitiéme année de Tibère. Il y a fur cette anec­
dote plufieurs leçons , & on peut fe défier de toutes , 
d’autant plus qu’il refte à favoir fi on comptait encor 
par olympiades du tems de Phlegon ; ce qui eft fort 
douteux.
f
Ce calcul important intéreffa tous les aftronomes; 
Hodgfon, Wifton , Gale , Maurice & le fameux Halley 
ont démontré qu’il n’y avait point eu d’éclipfe de 
foleil cette année ; mais que dans la première année 
de la deux cent deuxième olympiade , le 24. Novem­
bre , il en arriva une qui obfcurcit le foleil pendant 
deux minutes à une heure & un quart à Jérufalem.
On a été encor plus loin ; un jéfuite nommé Greslon 
prétendit que les Chinois avaient confervé dans leurs 
ânnales la mémoire d’une éclipfe arrivée à-peu-près 
dans ce tems - là , contre l’ordre de la nature. On 
pria les mathématiciens d’Europe d’en faire le calcul. 
11 était aifez plailant de prier des aftronomes de cal­
culer une éclipfe qui n’était pas naturelle. Enfin, il 
fut avéré que les annales de la Chine ne parlent en 
aucune manière de cette écl-ipfe.
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Il réfulte de l’hiftoire de St. Denis l’aréopagite , 
& du paffage de Pblegon, & de la lettre du jéfuite 
Gres/on, que les hommes aiment fort à en impofer. 
Mais cette prodigieufe multitude de menfonges, loin 
de faire du tort à la religion chrétienne , ne fert au 
contraire qu’à en prouver la divinité , puis qu’elle 
s’eft affermie de jour en jour malgré eux.
Es plus anciens dénombremens que l’hiftoire
nous ait laiffés, font ceux des Ifraëlites. Ceux-
là font indubitables puis qu’ils font tirés des livres
On ne croit pas qu’il faille compter pour un dé­
nombrement la fuite des Ifraëlites au nombre de fix 
cent mille hommes de pied, parce que le texte ne 
les fpécifie pas tribu par tribu ; ( a )  il ajoute qu’une 
troupe innombrable de gens ramaffés fe joignit à eux ; 
ce n’eft qu’un récit.
Le premier dénombrement circonilancié eft celui 
qu’on voit dans le livre du Vaiedaber , & que nous 
nommons les Nombres. Par le recenfement que Moife 
& Aaron firent du peuple dans le défert, on trouva 
en comptant toutes les tribus, excepté celle deLévi, 
fix cent trois mille cinq cent cinquante hommes en 
état de porter les armes ; &  fi vous y joignez la tribu 
de Lévi fuppofée égale en nombre aux autres tribus, 
le fort portant le faible , vous aurez fix cent cin­
quante - trois mille neuf cent trente - cinq hommes, 
auxquels il faut ajouter un nombre égal de vieillards , 
de femmes & d’enfans, ce qui compofera deux mil­
lions fix cent quinze mille fept cent quarante-deux 
perfonnes parties de l’Egypte.
(<0 Exod. ch. XII. v. 5 7 & 3%. (b )  Nomb. ch. I,
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Lorfque David , à l’exemple de M oïfe, ordonna le 
recensement de tout le peuple , ( c ) il fe trouva huit 
cent mille guerriers des tribus d’Ifraé l,&  cinq cent 
mille de celle de Juda , félon le livre des Rois ; 
mais , félon les Paralipomènes , ( d ) on compta onze 
cent mille guerriers dans Ifraëi , & moins de cinq 
cent mille dans Juda.
Le livre des Rois exclut formellement Lévi & Benja­
min ; & les Paralipomènes ne les comptent pas. Si 
donc on joint ces deux tribus aux autres , propor­
tion gardée, le total des guerriers fera de dix - neuf 
cent vingt mille. C’eft beaucoup pour le petit pays 
de la Judée, dont la moitié eft compofée de rochers 
affreux & de cavernes. Mais c’était un miracle.
:
Ce n’eft pas à nous d’entrer dans les raifons pour 
lefquelles le fouverain arbitre des rois & des peuples 
punit David, de cette opération qu’il avait comman­
dée lui-méme à 'Moïfe. Il nous appartient encor moins 
de rechercher pourquoi D i e u  étant irrité contre 
D a vid , c’eft le peuple qui fut puni pour avoir été 
dénombré. Le prophète Gad ordonna au roi de la 
part de D i E u de choifir la guerre , la famine ou la 
pelle; David accepta la pelle, & il en mourut foixante 
& dix mille juifs en trois jours.
St. Amhroife dans fon livre de la pénitence, & St. 
Atiguftin dans fon livre contre Faujle, reconnaiffent 
que l’orgueil & l’ambition avaient déterminé David 
à faire cette revue. Leur opinion eft d’un grand 
poids, & nous ne pouvons que nous foumettre à leur 
déeifion, en éteignant toutes les lumières trompeufes 
de notre efprit.
L ’Ecriture rapporte un nouveau dénombrement du 
tems d’Efdras, ( e ) lorfque la nation juive revint de
C c ) Liv. II. des Rois , ch. 
XXIV.
( d )  Liv. I. des Paralip.
ch. XXI. v. f.
(e) Liv. I. à'Efdras ch. II.
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la captivité. Toute cette multitude , difent également 
Efdras & Néhémie, (/) étant comme un feul homme ,J'e 
montait à quarante - deux mille trois cent foixante 
perfomies. Ils les nomment toutes par familles , &  ils 
comptent le nombre des Juifs de chaque famille & 
le nombre des prêtres. Mais non - feulement il y a 
dans ces deux auteurs des différences entre les nom­
bres & les noms des familles ; on voit encor une erreur 
de calcul dans l’un & dans l’autre. Par le calcul à’E f­
dras , au - lieu de quarante - deux mille hommes , on 
n’en trouve , après voir tout additionné, que vingt- 
neuf mille huit cent dix-huit ; & par celui de Né­
hémie on en trouve trente & un mille quatre - vingt 
neuf.
Il faut fur cette méprife apparente, confulter les 
commentateurs , & furtout Don Calmet, qui ajoutant 
à un de ces deux comptes ce qui manque à l’autre, 
& ajoutant encor ce qui leur manque à tous deux, 
réfout toute la difficulté. Il manque à la fupputation 
d’Efdras & de Néhémie , rapprochées par Calmet , 
dix mille fept cent foixante & dix-fept perfonnes ; 
mais on les retrouve dans les familles qui n’ont pu 
donner leur généalogie : d’ailleurs s’il y avait quelque 
faute de copifte, elle ne pourait nuire à la véracité 
du texte divinement infpiré.
1
Il eft à croire que les grands rois voifins de la Pa- 
Ieftine , avaient fkit les dénombremens de leurs peu­
ples autant qu’il eft poffible. Hérodote nous donne 
le calcul de tous ceux qui fuivirent X erxes , (g) fans 
y faire entrer fon armée navale. Il compte dix-fept 
cent mille hommes, & il prétend que pour parvenir 
à cette fupputation, on les faifait paffer en divilions 
de dix mille dans une enceinte qui ne pouvait tenir 
que ce nombre d’hommes très preffés. Cette méthode
t
( / )  Liv. II. d'Efdras qui eft l’hift. de Néhémie ch. VII. v. 66. (g )  Hérodote, liv. Vil. ouPolimnie.
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eft bien fautive ; car en fe preflant un peu moins ’ 
il fe pouvait aifément que chaque divifion de dix 
mille ne fût en effet que de huit à neuf. De plus, 
cette méthode n’eft nullement guerrière ; & il eût été 
beaucoup plus aifé de voir le eomplet, en faifant mar­
cher les foldats par rangs & par files.
Il faut encor obferver combien il était difficile de 
nourrir dix-fept cent mille hommes dans le pays de 
la Grèce qu’il allait conquérir. On pourait bien dou­
ter & de ce nombre & de la manière de le comp­
ter , & du fouet donné à l ’Hellefpont, & du facrifice 
de mille bœufs fait à Minerve par un roi Perfan qui 
ne la connaîtrait pas , & qui ne vénérait que le foleil 
comme l ’unique lymbole de la Divinité.
* > Le dénombrement des dix-fept cent mille hommes 
n’eft pas d’ailleurs complet , de l’aveu même A’Hé­
rodote , puis que Xerxès mena encor avec lui tous 
les peuples de la Thrace & de la’ Macédoine, qu’il 
força , dit-il, chemin faifant de le fuivre , apparem­
ment pour affamer plus vite fon armée. On doit donc 
faire ici ce que les hommes fages font à la leéture de 
toutes les hiftoires anciennes, & même modernes, fuft 
pendre fan jugement & douter beaucoup.
Le premier dénombrement que nous ayons d’une 
nation prophane , eft celui que fit Servais Tullius 
fixiéme roi de Rome. Il fe trouva , dit T ite-L ive, 
quatre-vingt mille combattans, tous citoyens Romains. 
Cela fuppofe trois cent quarante mille citoyens au 
moins, tant vieillards que femmes & enfans ; à quoi 
il faut ajouter au moins vingt mille domeftiques tant 
efclaves que libres.
I
Or on peut raifonnablement douter que le petit 
état Romain contînt cette multitude. Romulm n’a­
vait régné ( fuppofé qu’on puiffe l’appeller roi ) que 
fur environ trois mille bandits raffemblés dans un petit
zëxss
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bourg entre des montagnes. Ce bourg était le plus 
mauvais terrain de l’Italie. Tout fon pays n’avait pas 
trois mille pas de circuit. Servius était le fixiéme 
chef ou roi de cette peuplade «aidante. La règle de 
Newton, qui eft indubitable pour les royaumes élec­
tifs , donne à chaque roi vingt & un ans de règne, 
& contredit par-là tous les anciens hiftoriens qui n’ont 
jamais obfervé l’ordre des tems, & qui n’ont donné 
aucune date précife. Les cinq rois de Rome doivent 
avoir régné environ cent ans.
Il n’eft certainement pas dans l’ordre de la nature 
qu’un terrain ingrat qui n’avait pas cinq lieues en long 
& trois en large, & qui devait avoir perdu beaucoup 
d’habitans dans tes petites guerres prefque continuel­
les, pût être peuplé de trois cent quarante nulle âmes. 
Il n’y en a pas la moitié dans le même territoire où 
Rome aujourd’hui eft la m ■ trnp.de du monde chré­
tien , où l’affluence des étrangers & des ambaftadeurs 
de tant de nations doit fervir â peupler la ville, où 
l ’or coule de la Pologne, de la Hongrie , de la moitié 
de l’Allemagne , de l’Efpagne , de la France, par 
mille canaux dans la bourfe de la daterie , & doit 
faciliter encor la population , fi d’autres caufes ne 
l ’interceptent.
L ’hiftoire de Rome ne fut écrite que plus de cinq 
cent ans après fa fondation. Il ne ferait point du tout 
furprenant que les hilioriens euffent donné libérale­
ment quatre-vingt mille guerriers à Servius Tullius 
au-lieu de huit mille, par un faux zèle pour la patrie. 
Le zèle eût été plus grand & plus vrai, s’ils avaient 
avoué les faibles commencemens de leur république. 
Il eft plus beau de s’être élevé d’une fi petite ori­
gine à tant de grandeur ,■ que d’avoir eu le double 
des foldats à'Alexandre pour conquérir environ quinze 
lieues de pays en quatre cent années.
Le cens ne s’eft jamais fait que des citoyens Ro­
mains. On prétend que fous Augnjle il était de qua-
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tre millions foixante-trois mille l’an 29 avant notre 
ère vulgaire , félon Tillemont qui eft affez exaét ; mais 
il cite Dion CaJJttis qui ne l’ eft guères.
Laurent Ecbard n’admet qu’un dénombrement de 
quatre millions cent trente-fept mille hommes l’an 14 
de notre ère. Le même Ecbard parle d’un dénom­
brement général de l’empire pour la première année 
de la même ère ; mais il ne cite aucun auteur Ro­
main , & ne fpécifie aucun calcul du nombre des ci­
toyens. Tillemont ne parle en aucune manière de ce 
dénombrement.
On a cité Tacite & Suétone ; mais c’eft très mal-à- 
propos. Le cens dont parle Suétone n’eft point un 
dénombrement de citoyens , ce n’eft qu’une lifte de 
ceux auxquels le public fourniffait du blé.
Tacite ne parle au livre IL  que d’un cens établi 
dans les feules Gaules pour y lever plus de tributs 
par têtes. Jamais Augujh ne fit un dénombrement 
des autres fujets de fon empire , parce que l’on ne 
payait point ailleurs la capitation qu’il voulut établir 
en Gaule.
Tacite dit (b ) <\u Augujle avait un mémoire écrit 
de fa  main , qui contenait les revenus de Pempire, les 
flottes, les royaumes tributaires. Il ne parle point d’un 
dénombrement.
Dion CaJJlus fpécifie un cens , (z) mais il n’articule 
aucun nombre.
Jofepb , dans fes Antiquités, dit (k )  que l’an 7^9 
de Rome ( tems qui répond à l’onzième année de notre 
ère) Cirénius établi alors gouverneur de Syrie , fe fit
( h ) Annalcs, liv. I. (7) Liv. XLIII.
(k) Jofeph Liv. XVJII. ch. I.
w S B v r
s s ç s *
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donner une lifte de tous les biens des Juifs , ce qui 
caufa une révolte. Cela n’a aucun rapport à un dé­
nombrement général, & prouve feulement que ce Ci- 
rènius ne fut gouverneur de la Judée ( qui était alors 
une petite province de Syrie ) que dix ans après la 
naiffance de notre Sauveur, & non pas au tems de 
fa naiffance.
Voilà , ce me fembîe , ce qu’on peut recueillir de 
principal dans les prophanes touchant les denombre- 
mens attribués à Argufie. Si nous nous en rappor­
tions à eux , J esu s-Ch r is t  ferait né fous le gouver­
nement de Farm & non fous celui de Cirènhis ; il 
n’y aurait point eu c!e dénombrement univerfel. Mais 
St. Luc dont l’autorité doit prévaloir fur Jofepb , Sué­
tone , Tacite , Dion Cajj'us & tous les écrivains de
ÎRome , St. Luc affirme pofitivement qu’il y eut un dénombrement univerfel de toute la terre, & que Ci- rhïms était gouverneur de Judée. Il faut donc s’en rapporter uniquement à lui , fans même cherchera 
j] le concilier avec Flavien Jofepb , ni avec aucun au­
tre hiftorien.
Au refte , ni le nouveau Teftament, ni l’ancien ne 
nous ont été donnés pour éclaircir des points d’hif- 
toire , mais pour nous annoncer des vérités falutai- 
res , devant lefquelles tous les événemens & toutes les 
opinions doivent difparaître. C’eft toujours ce que 
nous répondons aux faux calculs , aux contradictions , 
aux abfurdités , aux fautes énormes de géographie, de 
chronologie , de phyfique ; & même de fens commun , 
dont les philofophes nous difent fans celfe que la 
fainte Ecriture eft remplie : nous ne ceffons de leur 
dire, qu’il n’eft point ici queftion de raifon, mais de 
foi & de piété.
1
D é n o m b r e m e n t .
Seâlion fécondé.
A l’égard du dénombrement des peuples modernes, 
les rois n’ont point à craindre aujourd’hui qu’un,doc-
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teur Gad vienne leur propofer, de la part de Die u  , 
la famine , la guerre ou la pelle, pour les punir d’a­
voir voulu favoir leur compte. Aucun d’eux ne le 
fait.
On conjedture, on devine , & toujours à quelques 
millions d’hommes près.
J ’ai porté le nombre d’habitans qui compofent l’em­
pire de Ruflie, à vingt-quatre millions , fur les mé­
moires qui m’ont été envoyés ; mais je n’ai point ga­
ranti cette évaluation , car je connais très peu de cho- 
fes que je vouluffc garantir.
■>
J ’ai cru que l’Allemagne poffède autant de monde 
en comptant les Hongrois. Si je me fuis trompé d’un 
million ou deux, on fait que c’eft une bagatelle en 
pareil cas.
Je  demande pardon au roi d’Efpagne fi je ne lui 
accorde que fept millions de fujets dans notre con­
tinent. C’eft bien peu de chofe ; mais Don UJlaris 
employé dans le miniftère, ne lui en donne pas da­
vantage.
On compte environ neuf à dix millions d’êtres libres 
dans les trois royaumes de la Grande-Bretagne.
On balance en France entre feize & vingt millions. 
C’eft une preuve que le doéteur Gad n’a rien à 
reprocher au miniftère de France. Quant aux villes 
capitales , les opinions font encor partagées. Paris , 
félon quelques calculateurs, a fept cent mille habitans ; 
& , félon d’autres, cinq cent. Il en eft ainfi de Londres, 
de Conftantinople, du grand Caire.
Pour les fujets du pape, ils feront la foule en pa­
radis ; mais la foule eft médiocre fur terre. Pourquoi 
cela? C’eft qu’ils font fujets du pape. Caton le cen-
feur
’W*" -w'»Kî3s:' -J7F!
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f e u r  a u r a it - i i  ja m a is  c ru  q u e  l e s  R o m a in s  e n  v ie n d r a ie n t  
là  ? V o y e z  Population.
D E S T I N .
D E  to u s  le s  l i v r e s  d e  l ’ o c c i d e n t ,  q u i  fo n t  p a r v e ­
n u s  ju f q u ’à  n o u s  ,  l e  p lu s  a n c ie n  e ft  Homère ; 
c ’e f t  là  q u ’o n  t r o u v e  le s  m œ u rs  d e  l ’ a n t iq u it é  p r o p h a -  
n e ,  d e s  h é r o s  g r e f f ie r s  ,  d e s  D ie u x  g r e f f i e r s ,  f a it s  à  
l ’ im a g e  d e  l ’h o m m e . M a is  c ’ e ft  l à  q u e  p a rm i le s  r ê ­
v e r ie s  &  le s  in c o n fé q u e n c e s  on trouve a u ff i  l e s  f e -  
m e n c e s  d e  l a  p h i l o f o p h ie ,  &  fu r t o u t  l ’ id é e  d u  d e f t in  
q u i e ft  m a ît r e  d e s  D i e u x , c o m m e  le s  D ie u x  fo n t  le s  
m a ît r e s  d u  m o n d e .
Q u a n d  le  m a g n a n im e  HeBor v e u t  a b fo lu m e n t  c o m ­
b a t t r e  le  m a g n a n im e  Achille ,  &  q u e  p o u r  c e t  e f fe t  
i l  f e  m e t  à  f u i r  d e  to u t e s  f e s  f o r c e s  &  f a i t  t r o is  f o i s  
l e  to u r  d e  la  v i l l e  a v a n t  d e  c o m b a t t r e ,  a f in  d ’a v o i r  
p lu s  d e  v ig u e u r  ; q u a n d  Homère c o m p a r e  Achille a u x -  
p ie d s - lé g e r s  q u i l e  p o u r fu it  à  u n  h o m m e  q u i  d o r t  ;  
q u a n d  m a d a m e  Dacier s ’ e x t a f ie  d ’ a d m ir a t io n  f u r  l ’ a r t  
&  le  g r a n d  fe n s  d e  c e  p a f fa g e  ; a lo r s  Jupiter v e u t  
f a u v e r  le  g r a n d  HeBor q u i lu i  a  f a i t  t a n t  d e  fa c r i f ic e s  : 
&  i l  c o n fu lt e  le s  d e f t in é e s  ;  i l  p è f e  d a n s  u n e  b a la n c e  
le s  d e f t in s  $  HeBor & à’Achille ;  ( a )  i l  t r o u v e  q u e  
le  T r o y e n  d o i t  a b fo lu m e n t  ê t r e  tu é  p a r  l e  G r e c ;  i l  n e  
p e u t  s ’ y  o p p o fe r  ;  &  d è s  c e  m o m e n t  Apollon, le  g é n ie  
g a r d ie n  à’HeBor ,  e ft  o b l ig é  d e  l ’ a b a n d o n n e r . C e  n ’ e ft  
p a s  q u 'Homère n e  p r o d ig u e  f o u v e n t ,  &  f u r t o u t  e n  c e  
m ê m e  e n d r o it  ,  d e s  id é e s  to u te s  c o n t r a i r e s , f u iv a n t  
l e  p r i v i l è g e  d e  l ’ a n t iq u it é  ;  m a is  e n f i n ,  i l  e ft  l e  p r e ­
m ie r  c h e z  q u i  o n  t r o u v e  l a  n o t io n  d u  d e f t in . E l l e  
é ta it  d o n c  t r è s  e n  v o g u e  d e  f o n  te in s .
t
( « )  Maie , Üv. XXII.
Queji. fur T Encycl. T o m .  I I I .
=^====W ^â'S '
■I
M
im
,,,
...
...
...
...
. 
i 
i  
...
...
..
 
.1 
—
 i—
.1 
...
...
—
... 
» ■
 . 
■■ 
. 
ii
  
...
..—
—
2 7 4 D e s t i n .
Les phariGens, chez le petit peuple Ju if, n’adop­
tèrent le deftin que plufieurs ftécles après. Car ces 
pharifiens eux-mêmes , qui furent les premiers lettrés 
d’entre les Juifs , étaient très nouveaux. Ils mêlèrent 
dans Alexandrie une partie des dogmes des ftoïciens , 
aux anciennes idées juives. St. Jérôme prétend même 
que leur feéte n’eft pas de beaucoup antérieure à 
notre ère vulgaire.
Les philofophes n’eurënt jamais befoin ni d'Homère, 
ni des pharifiens , pour fe perfuader que tout fe fait 
par des loix immuables, que tout eft arrangé , que 
tout eft un effet néceffaire. Voici comme ils raifon- 
naient.
Ou le monde fubGfte par fa propre nature , par fes 
loix phyfiques, ou un Etre fuprême l’a formé félon 
fes loix fuprêmes ; dans l’un & l’autre cas ces loix 
font immuables ; dans l’un & l’autre cas , tout eft 
néceffaire ; les corps graves tendent vers le centre de 
la terre , fans pouvoir tendre à fe repofer en l’air. 
Les poiriers ne peuvent jamais porter d’ananas. L ’inf- 
tinét d’un épagneul ne peut être l’inftinét d’une au­
truche ; tout eft arrangé , engrené & limité.
L ’homme ne peut avoir qu’un certain nombre de 
dents, de cheveux & d’idées ; il vient un tems où 
il perd néceffairement fes dents , fes cheveux & fes 
idées.
Il eft contradictoire que ce qui fut hier n’ait pas 
été , que ce qui eft aujourd’hui ne foit pas ; il eft 
auffi contradictoire que ce qui doit être, puiffe ne 
pas devoir être.
Si tu pouvais déranger la deftinée d’une mouche, 
il n’y aurait nulle raifon qui pût t’empêcher de faire 
le deftin de toutes les autres mouches, de tous les 
autres animaux, de tous les hommes, de toute la
&  -
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nature ; tu te trouverais au bout du compte plus 
puiffant que D ie u .
Des imbéciles difent, Mon médecin a tiré ma tante 
d’une maladie mortelle , il a fait vivre ma tante dix 
ans de plus qu’elle ne devait vivre; d’autres qui font 
les capables difent, L’homme prudent fait lui-même 
fon deftin,
Nullum numeu abefi f i  fit pruientia , fe i ms 
Te facimus fortunu Deam caloque loçamtts.
La fortune n’efi rien ; c’eft en vain qu’on l’atlore.
Là prudence eft le Dieu qu’on doit feul implorer^
Mais fouvent le prudent fuccombe fous fa defti- 
née, loin de la faire ; c’eft le deftin qui fait les pru­
de ns.
De profonds politiques affurent que fi on avait 
afiaffiné Cromwell, Luillovo, Ireton, & une douzaine 
d’autres parlementaires, huit jours avant qu’on coupât 
la tête à Charles I , ce roi aurait pu vivre encor &’ 
mourir dans fon lit ; ils ont raifon ; ils peuvent ajouter 
encor que fi toute l’Angleterre avait été engloutie dans 
la mer, ce monarque n’aurait pas péri fur un échaf- 
faut auprès de IVbitehall la falle blanche : mais les 
chofes étaient arrangées de façon que Charles devait 
avoir le cou coupé.
!
;
Le cardinal d’Offat était fans doute plus prudent 
qu’un fou des petites -maifons ; mais n’eft-il pas 
évident que les organes du fage d’ OJfat étaient autre­
ment faits que ceux de cet écervelé ? de même que 
les organes d’un renard font différens de ceux d’une 
grue & d’une alouette ?
Ton médecin a fauve ta tante ; mais certainement 
il n’a pas en cela contredit l’ordre de la nature, il 
l’a fuivi. Il eft clair que ta tante ne pouvait pas
s ÿ- ^ , . . . 1.  j f ~ i il «  «  ■  .'— . T T
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s’empêcher de naître dans une telle ville , qu’elle ne 
pouvait pas s’empêcher d’avoir dans un tel tems une 
certaine maladie , que le médecin ne pouvait pas 
être ailleurs que dans la ville où il était, que ta tante 
devait l’appeller, qu’il devait lui prefcrire les drogues 
qui l’ont guérie, ou qu’on a cru l’avoir guérie , lorfque 
la nature était le feul médecin.
Un payfan croit qu’il a grêlé par hazard fur fon 
champ, mais le philofophe fait qu’il n’y a point de 
hazard, & qu'il était impoflible, dans la conftitution de 
ce mondç, qu’il ne grêlât pas ce jour - là en cet endroit.
Il y a des gens qui étant effrayés de cette vérité 
en accordent la moitié , comme des débiteurs qui 
offrent moitié à leurs créanciers , & demandent répit 
pour le refte. Il y a , difent-ils, des événemens né- 
ceffaires , & d’autres qui ne le font pas. Il ferait plai­
dant qu’une partie de ce monde fût arrangée , & que 
l’autre ne le fût point ; qu’une partie de ce qui ar­
rive dut arriver, & qu’une autre partie de ce qui 
arrive ne dût pas arriver. Quand on y regarde de 
près , on voit que la doctrine contraire à celle du 
deftin eft abfurde ; mais il y a beaucoup de gens 
deftinés à raifonner mal , d’autres à ne point rai- 
fonner du tout , d’autres à perfécuter ceux qui rai- 
fonnent
9
Quelques-uns vous difent, Ne croyez pas au fata- 
lifme ; car alors tout vous paraiffant inévitable vous 
ne travaillerez à rien , vous croupirez dans l ’indif­
férence , vous -n’aimerez ni les richelfes ni les hon­
neurs , ni les louanges ; vous ne voudrez rien acqué- 
| r i r , vous vous croirez fans mérite comme fans pou-
j voir ; aucun talent ne fera cultivé, tout périra par
| l’apathie. J
t Ne craignez rien, meffieurs, nous aurons toujours | j des paffions & des préjugés, puifque e’eft notre def- j ;
St& DüT ........... sr- ■
■ÜkX..a, dit. 'm* ■»w‘qajga^ ‘- =
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tinée d’être fournis aux préjugés &  aux pallions : nous 
faurons bien qu’il ne dépend pas plus de nous d’avoir 
beaucoup de mérite & de grands talens, que d’avoir 
les cheveux bien plantés & la main belle : nous ferons 
convaincus qu’il ne faut tirer vanité de rien, & ce­
pendant nous aurons toujours de la vanité.
J ’ai nécelfairement la paffion d’écrire ceci, & toi 
tu as la paffion de me condamner ; nous fommes 
tous deux également fots , également les jouets de 
la deftinée. Ta nature eft de faire du mal, la mienne 
eft d’aimer la vérité, & de la publier malgré toi.
Le hibou qui fe nourrit de fouris dans fa mafure , 
a dit au roffignol, Celfe de chanter fous tes beaux 
ombrages , viens dans mon trou , afin que je t’y 
dévore ; & le roffignol a répondu , Je  fuis né pour 
chanter ic i , & pour me moquer de toi.
Vous me demandez ce que deviendra la liberté ? 
Je ne vous entends pas. Je  ne fais ce que c’eft que 
cette liberté dont vous parlez; il y a fi longtems que 
vous difputez fur fa nature , qu’affurément vous ne 
la connaiffez pas. Si vous voulez , ou plutôt, fi vous 
pouvez examiner paifiblement avec moi ce que c’eft, 
paffez à la lettre L.
D É V O T .
L’ évangile au chrétien ne dit en aucun lieu ;
Sois dévot : elle dit ; fois doux, fimple , équitable ;
Car d’un dévot fouvent au chrétien véritable 
La diftance eft cent fois plus grande, à mon avis,
Que du pôle antar&ique au détroit de Davis.
Boileau fatyre XI.
I L eft bon de remarquer,  dans nos Queftions ,  que 
Boileau eft le feul poète qui ait jamais fait èvan- 
m  gile féminin. On ne dit point : la fainte évangile; 
fo; S iij
-«.."fii- . ...
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mais le faint évangile. Çes inadvertences échappent 
aux meilleurs écrivains ; il n’y a que des pédans qui 
en triomphent. Il eft aifé de mettre à la place :
L’évangile ail chrétien ne dit en aucun lieu ;
Sois dévot ; mais il dit : fois doux, fimple , équitable.
A l’égard de Davis , il n’y a point de détroit de 
Davis ; mais un détroit de David. Les Anglais met­
tent un j  au iingulier, & c’eft la fource de la mé- 
prife. Car au teins de Boileau , perfonne en France 
n’apprenait l’anglais , qui eft aujourd’hui l’objet de 
l’étude des gens de lettres. C’eft un habitant du mont 
Krapac qui a infpiré aux Français le goût de cette 
1; ngue , & qui leur ayant fait connaître la philofophie 
& la poëfie anglaife, a été pour cela perfécuté par 
des 'Welches.
Venons à - préfent au mot dévot; il fignifie dévoué ; 
& dans le fens rigoureux du terme, cette qualifica­
tion ne devrait appartenir qu’aux moines & aux re- 
ligieufes qui font des vœux. Mais comme il n’eft pas 
plus parlé de vœux que de dévots dans l’évangile , 
ce titre ne doit en effet appartenir à perfonne. Tout 
le monde doit être également jufte. Un homme qui 
fe dit dévot reffemble à un roturier qui fe dit mar­
quis ; il s’arroge une qualité qu’il n’a pas. Il croit 
valoir mieux que fon prochain. On pardonne cette 
fottife à des femmes ; leur faibleffe & leur frivolité 
les rendent excufables ; les pauvres créatures paffent 
d’un amant à un diredeur avec bonne foi ; mais on 
ne pardonne pas aux fripons qui les dirigent, qui 
abufent de leur ignorance , qui'fondent le trône de 
leur orgueil fur la crédulité du fexe. Us fe forment 
un petit ferrail myftique , compofé de fept ou huit 
vieilles beautés , fubjuguées par le poids de leur dé- 
fœuvrement ; & prefque toûjours ces fujettes payent 
des tributs à leur nouveau ■ maître. Point de jeune 
fëmme fans amant : point de vieilles dévotes fans un
f
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directeur. Oh ! que les Orientaux font plus fenfés que 
nous ! Jamais un pacha n’a dit : nous foupâmés hier 
avec l’aga des janiflaires qui eft l’amant de ma fo u r, 
& le vicaire de la mofquée, qui eft le directeur de 
ma femme.
LA méthode des dictionnaires inconnue à l’anti­quité , eft d’une utilité qu’on ne peut contefter ; &  l’Encyclopédie imaginée par Mrs. d'Alembert 6c Diderot, achevée par eux & par leurs affociés avec 
tant de fuccès malgré fes défauts , en eft un allez 
< bon témoignage. Ce qu’on y trouve à l’article Dic-
j tïonnaïre doit fuffire ; il eft fait de main de maître.
1
h Je  ne veux parler ici que d’une nouvelle elpece 
i de dictionnaires hiftoriques qui renferment des men- 
fonges & des fatyres par ordre alphabétique ; tel eft 
le Diüioiincàre bijlorique , littéraire critique , 
contenant une idée abrégée de la vie des hommes illu s­
tres en tout genre, & imprimé en 1758 en fix volu­
mes 8°. fans nom d’auteur.
Les compilateurs de cet ouyrage commencent par 
déclarer qu’il a été entrepris fu r  les avis de fauteur 
de la Gazette eccléjtaflique, écrivain redoutable , di- 
fent-ils, dont la flèche déjà comparée à celle de Jona- 
tbas, n’ejl jamais retournée en arrière, ê? eft toujours 
teinte du fang des morts , du carnage des plus cail­
lons : A  fanguine interfeilorum , ab adipe fortiumfa- 
gitta Jouât b œ nunquam rediit retrorfum.
On conviendra fans peine que Jonathas fils de 
i « Soûl, tué à la bataille de Gelboé , a un rapport im- 
31 médiat avec un convulfionnaîre de Paris qui barbouil-
D I C T I O N N  A I R E .
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lait les nouvelles eccléfiaftiques dans un grenier en 
I 7 S8.
L'auteur de cette préface y parle du grand Colbert.
On croit d’abord que c’eft du miniftre d’état qui a 
rendu de fi grands fervices à la France ; point du 
tout, c’eft d’un évêque de Montpellier. Il fe plaint 
qu’un autre dictionnaire n’ait pas allez loué le célè­
bre a'bBé d’Asfeld, l’illuftre Bourjler, le fameux Gen- 
nes, l’ immortel la Borde, & qu’on n’ait pas dit affez 
d’injures à l’archevêque de Sens Longuet & à un nom­
mé Billot, tous gens connus, à ce qu’il prétend , des 
colonnes d’Hercule à la mer Glaciale. Il promet qu’il 
fera v i f , fort ê? piquant par principe de religion ; 
qu’il rendra fon vifage plus ferme que le vifage de fes 
ennemis , fon front plus dur que leur fron t , félon 
la parole d’Ezécbiel. ;
Il idéclare qu’il a mis à contribution tous les jour- !  ^
naux & tous les ana , & il finit par efpérer que le !. 
ciel répandra fes bénédictions fur fon travail. '
Dans ces efpèces de diétionnaires qui ne font que 
des ouvrages de parti, on trouve rarement ce qu’on 
cherche , & fouvent ce qu’on ne cherche pas. Au 
mot Adonis , par exemple, on apprend que Vénus 
fut amoureufe de lui; mais pas un mot du culte à’A- 
donis , ou Adona't chez les Phéniciens ; rien fur ces 
fêtes fi antiques & fi célèbres, fur les lamentations 
fuivies dè réjouïffances qui étaient des allégories ma- 
nifeftes , ainfi que les fêtes de Cérès, celles à’IJis & 
tous les myftères de l’antiquité. Mais en récompenfe 
on trouve la religieufe Adkichomia qui traduifit en 
Vers les pfaumes de David au feiziéme fiécle , & 
Adkichomius qui était apparemment fon parent & qui 
fit la Vie de J ésu s  - Ch r is t  en bas-allemand.
On peut bien penfer que tous ceux de la faûion 
dont était le rédacteur font accablés de louanges, &
j w ’VT’
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les autres d’injures. L ’auteur, ou la petite horde 
d’auteurs qui ont broché ce vocabulaire d’inepties, 
dit de Nicolas Boindin procureur - général des tréfo- 
riers de France , de l’académie des belles - lettres, 
qu’il était ÿdete athée.
Ce magiftrat n’a pourtant fait jamais imprimer de 
vers ; & n’a rien écrit fur la métaphyfique ni fur la 
religion.
Il ajoute que Boindin fera mis par la poftérité au 
rang des Vanini, des Sÿinofa' & des Hobbes. 11 ignore 
qu’Hobbes n’a jamais profeffé l’athéïfme , qu’il a feu­
lement fournis la religion à la puiffance fouveraine, 
qu’il appelle le Léviathan. Il ignore que Vanini ne 
fut point athée. Que le mot d’athée même ne fe trouve 
j pas dans l’arrêt qui le condamna ; qu’il fut accufé d’im- 
j , piété pour s’être élevé fortement contre la philofophie 
! d’Ariftote , & pour avoir difputé aigrement & fans
retenue contre un confeiller au parlement de Tou- 
■ loufe nommé Francon ou Franconi, qui eut le cré­
dit de le faire brûler, parce qu’on fait brûler qui on 
veut, témoin la Pucelle d’ Orléans, Michel Servet, le 
confeiller Du Bourg, la maréchale d’Ancre, Urbain 
Grandier, Morin & les livres des janféniftes. Noyez 
d’ailleurs l’apologie de Vanini par le favant La Crofe ;  
& à l ’article Athèifme.
r
■
Le vocabulifte traité Boindin de fcêlérat{ fes parens 
voulaient attaquer en juftice & faire punir un auteur 
qui mérite fi bien le nom qu’il ofe donner à un ma­
giftrat , à un favant eftimable. Mais le calomniateur 
fe cachait fous un nom fuppofé comme la plupart 
des libelliftes.
Immédiatement après avoir parlé fi indignement 
d’un homme refpeétable pour lu i, il le regarde com­
me un témoin irréfragable, parce que Boindin dont 
la mauvaife humeur était connue , a laiffé un mémoire
I
TV
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très mal fait & très téméraire, dans lequel il accufe 
La Motte le plus honnête homme du monde , un 
géomètre &  un marchand quincaillier d’avoir fait les 
vers infâmes qui firent condamner Jean-Batijie Rouf- 
feau. Enfin , dans la lifte des ouvrages de Boindiu , 
il omet exprès fes excellentes differtations imprimées 
dans le Recueil de l'académie de belles.lettres, dont 
il était un membre très diftingué.
L ’article Fontenelle n’eft qu’une fatyre de cet in­
génieux & favant académicien dont l’Europe litté­
raire eftime la fcience & les talens. L’auteur a l’im­
pudence de dire que f in  Hifloire des oracles ne fait 
pas honneur à fa  religion. Si Vandale auteur de YHif- 
toire des oracles , & fon rédacteur Fontenelle avaient 
vécu du tems des Grecs & de la république Romai- 
3 ne , on pourait dire avec raifon , qu’ils étaient plutôt 
11, de bons philofophes que de bons payens ; mais , en 
4| bonne fo i, quel tort font-ils à la religion chrétienne 
j en faifant voir que les prêtres payens étaient des fd- 
• pons?Ne voit-on pas que les auteurs de ce libelle 
intitulé DiHionnaire, plaident leur propre caufe ? Jam  
proximus ardet Ucalegon. Mais ferait - ce infulter à 
la religion chrétienne que de prouver la friponnerie 
des convulfionnaires ? Le gouvernement a fait plus; il 
les a punis fans être accufé d’irréligion.
Le libellifte ajoute, qu’il foupçonne Fontenelle de 
n’avoir rempli fes devoirs de chrétien que par mépris 
pour le chriftianifme même. C’eft une étrange dé­
mence dans ces fanatiques de crier toujours qu’un 
philofophe ne peut être chrétien ; il faudrait les ex­
communier & les punir pour cela feul; car c’eft aflu- 
rément vouloir détruire le chriftianifme, que d’affurer 
qu’il eft impoffible de bien raifonner & de croire une 
religion fi raifonnable & fi fainte.
Des-Tvetaux précepteur de Louis X I I I , eft accufé 
d’avoir vécu & d’être mort fans religion. Il femble
’jUM
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que les compilateurs n’en ayent aucune, ou du moins 
qu’en violant tous les préceptes de la véritable, ils 
cherchent partout des complices.
Le galant homme auteur de ces articles , fe com- 
plait à rapporter tous les mauvais vers contre l’aca­
démie françaife, & des anecdotes auffi ridicules que 
fauffes. C’eft apparemment encor par zèle de re­
ligion.
Je  ne dois pas perdre une occafîon de réfuter le 
conte abfurde qui a tant couru, & qu’il répète fort 
mal-à-propos à l’article de l’abbé Gédouin , fur lequel 
il fe fait un plaifir de tomber , parce qu’il avait été 
jéfuite dans fa jeuneffe ; faibleffe paffagère dont je 
l’ai vu fe repentir toute fa vie.
Le dévot & fcandaleux rédafteur du didtionnaire, 
prétend que l’abbé Gédouin coucha avec la célèbre 
Ninon l’Enclos, le jour même quelle eut quatre-vingt 
ans accomplis. Ce n’était pas affurément à un prêtre 
de conter cette avanture dans un prétendu DiBion- 
naire des hommes illujlres. Une telle fottife n’eft nul­
lement vraifemblable ; & je puis certifier que rien n’eft 
plus faux. On mettait autrefois cette anecdote fur 
le compte de l’abbé de Chàteauneuf, qui n’était pas 
difficile en amour, & qu i, difait-on, avait eu les fa­
veurs de Ninon âgée de foixante ans , ou plutôt lui 
avait donné les fiennes. J ’ai beaucoup vu dans mon 
enfance l’abbé de Gédouin , l’abbé de Chàteauneuf 
& Mdlie. P Enclos ; je puis affiner qu’à l’âge de qua­
tre-vingt ans fon vifage portait les marques les plus 
hideufes de la vieilleffe ; que fon corps en avait toutes 
les infirmités, & qu’elle avait dans l’efprit les maximes 
d’un philofophe auftère.
:
A l’article Desboulières , le rédacteur prétend que 
c’eft elle qui eft défignée fous le nom de précieufe 
dans la fatyre de Boileau contre les femmes. Jamais
« a n s
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perfonne n’eut moins ce défaut que madame Deshou- 
lières} elle paffa toujours pour la femme du meilleur 
commerce ; elle était très fimple & très agréable dans 
la converfation.
L ’article La Motte eft plein d’injures atroces con­
tre cet académicien;homme très aimable, poëte-phi- 
lofophe qui a fait des ouvrages eftimables dans tous 
les genres. Enfin l’auteur, pour vendre fon livre en 
fix volumes, en a fait un libelle diffamatoire.
Son héros eft Carré de Montgeron qui préfenta au 
roi un recueil des miracles opérés par les convulfion- 
naires dans le cimetière de St. Médard ; & fon héros 
était un fot qui eft mort fou.
1
L’intérêt du public, de la littérature & de la rai- 
fon, exigeait qu’on livrât à l’indignation publique ces 
libelliftes à qui l’avidité d’un gain fordide pourait fufi­
cher des imitateurs ; d’autant plus que rien n’eft fi 
aifé que de copier des livres par ordre alphabétique, 
& d’y ajouter des platitudes, des calomnies & des 
injures.
Ex t r a it  des r éflex io n s  d’un ac ad ém icien ,
SUR LE DICTIONNAIRE DE L’ACADÉMIE.
J ’aurais voulu rapporter l’étymologie naturelle & 
inconteftable de chaque m ot, comparer l’emploi, 
les diverfes lignifications , l’énergie de ce mot ayec 
l ’emploi, les acceptions diverfes, la force ou la 'fiii- 
bleffe du terme qui répond à ce mot dans les lan­
gues étrangères ; enfin , citer les meilleurs auteurs qui 
ont fait ufage de ce mot ; faire voir le plus ou moins 
d’étendue qu’ils lui ont donné, remarquer s’il eft plus 
propre à la poëfie qu’à la profe.
Par exemple, j ’obfervais que l'inclémence des airs 
eft ridicule dans une hiftoire, parce que ce terme d’in-
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clémence a fon origine dans la colère du ciel qu’on 
fuppofe manifeftée par l’intempérie, les dérangemens, 
les rigueurs des faifons , la violence du froid , la cor­
ruption de l’air , les tempêtes , les orages , les vapeurs 
peftilentielles , &c. Ainfi donc inclémence étant une 
métaphore , eft confacrée à la poêfie.
Je  donnais au mot impuijfance toutes les accep­
tions qu’il reçoit. Je faifais voir dans quelle faute eft 
tombé un hiftorien qui parle de l’impuiflance du roi 
Jlpbonfe , en n’exprimant pas fi c’était celle de 
réfifter à fon frère , ou celle dont fa femme l ’ac- 
cufait.
Je tâchais de faire voir que les épithètes irrêjtf- 
tible , incurable, exigeaient un grand ménagement. Le 
premier qui a d it, Y impulpon irrépflible du génie , a 
très bien rencontré , parce qu’en effet il s’agiflait d’un 
grand génie qui s’était livré à fon talent malgré tous 
les obfhcles. Les imitateurs qui ont employé cette 
expreffion pour des hommes médiocres , font des 
plagiaires qui ne favent pas placer ce qu’ils dé­
robent.
Le mot incurable n’a été encor enchâffé dans un 
vers que par i’induftrieux Racine.
D'un incurable amour remèdes impuijfans.
Voilà ce que Boileau appelle des mots trouvés.
Dès qu’un homme de génie a fait un ufage nou­
veau' d’un terme de la langue , les copiftes ne man­
quent pas d’employer cette même expreffion mal-à- 
propos en vingt endroits , & n’en font jamais honneur 
à l’inventeur.
Je ne crois pas qu’il y ait un fcul de ces mots trou- f 
vés , une feule expreffion neuve de génie dans aucun || 
auteur tragique depuis Racine , excepté ces années V
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dernières. Ce font pour l’ordinaire des termes lâches, 
oîfeux, rebattus, fi mal mis en place qu’il en réfulte 
un itite barbare ; & à la honte de la nation, ces ou­
vrages vifigoths & vandales, furent quelque tems prô­
nés , célébrés , admirés dans les journaux, dans les 
mercures, furtout quand ils furent protégés par je ne 
fais quelle dame qui ne s’y connaiffait point du tout. 
On en eft revenu aujourd’hui ; & à un ou deux près, 
ils font pour jamais anéantis.
Je  ne prétendais pas faire toutes ces réflexions, 
mais mettre le lecteur en état de les faire.
Je  faifais voir à la lettre E que nos e muets qui nous 
font reprochés par un Italien , font précifément ce qui 
forme la délicieufe harmonie de notre langue. Em­
pire , couronne , diadème , épouvantable ^ fenjible ; cet e 
muet qu’on fait fentir , fans l ’artiçuler, laiffe dans l’o­
reille un fon mélodieux , comme celui d’un timbre 
qui réfonne encor quand il n’eft plus frappé. C’eft 
ce que nous avons déjà répondu à un Italien homme 
de lettres, qui était venu à Paris pour enfeigner fa 
langue, & qui ne devait pas y décrier la nôtre.
II ne Tentait pas la beauté &  la néceffité de nos rimes 
féminines ; elles ne font que des e muets. Cet entre- 
laffement de rimes mafculines 8c féminines fait le 
charme de nos vers.
De femblables obfervations fur l’alphabet &  fur les 
mots , auraient pu être de quelque utilité ; mais|’ou- 
vrage eût été trop long. ■
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S e c t i o n  p r e m i è r e .
JE crains toujours de me tromper ; mais tous les monumens me font voir avec évidence que les an­
ciens peuples policés reconnaiflaient un Die u  fuprême. 
Il n’y a pas un feul livre, une médaillé, un bas relief, 
une infcription où il foit parlé de Jur/on, de Miner­
ve , de Neptune, de Mars & des autres Dieux , comme 
d’un Etre formateur , fouverain de toute la nature. 
Au contraire , les plus anciens livres pronhanes que 
nous ayons , Hèjîode & Homère , reprefentent leur 
Z  eus comme feul lançant la foudre , comme feul maî­
tre des Dieux & des hommes; il punit même les au­
tres Dieux ; il attache Junon à une chaîne, il chaffe 
Apollon du ciel.
L ’ancienne religion des bracmanes, la première qui 
admit des créatures céleftes , la première qui parla de 
leur rébellion , s’explique d’une manière fublime fur 
l’unité & la puiflance de Die u  , comme nous l’avons 
vu à l’article Ange.
Les Chinois, tout anciens qu’ils font, ne viennent 
qu’après les Indiens ; ils ont reconnu un feul Dieu  
de tems immémorial , point de Dieux fubalternes , 
point de génies ou daimons médiateurs entre Die u  
&  les hommes, point d’oracles, point de dogmes abs­
traits , point de difputes théologiques chez les lettrés ; 
l’empereur fut toûjours le premier pontife , la reli­
gion fut toujours augufte & fimple : c’eft ainfi que ce 
vafte empire , quoique fubjugué deux fois , s’eft toû­
jours confervé dans fon intégrité , qu’il a fournis fes 
vainqueurs à fes lo ix, & que malgré les crimes & les 
malheurs attachés à la race humaine, il eft encor Létat 
le plus floriflant de la terre.
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Les mages de Caldée, les Sabéens ne reconnaif- 
faient qu’un feul Dieu  fuprême , & l’adoraient dans 
les étoiles qui font fon ouvrage.
Les Perfans l’adoraient dans le foleil. La fphère 
pofée fur le frontifpice du temple de Memphis, était 
î’emblême d’un Die u  unique & parfait, nommé K n ef 
par les Egyptiens,
Le titre de Deus optimus maximum, n’a jamais été 
donné par les Romains qu’au feul Jupiter, Hominum  
fatar atque Deorum. On ne peut trop répéter cette 
grande vérité que nous indiquons ailleurs, (a)
Cette adoration d’un Die u  fuprême eft confirmée 
depuis Romulus jufqu’à la deftruétion entière de l’em­
pire , & à celle de fa religion. Malgré toutes les fo­
lies du peuple qui vénérait des Dieux fécondaires & 
ridicules , & malgré les épicuriens qui au fond n’en 
reconnaiffaient aucun, il eft avéré que lesmagiltrats 
& les fages adorèrent dans tous les tems un DiEu 
fouvèrain.
Dans le grand nombre de témoignages qui nous 
reftent de cette vérité, je choifirai d’abord celui de 
M axim e de Tyr qui florilfait fous les A n to n in s, ces 
modèles de la vraie piété , puifqu’ils l’étaient de i’hu- 
manité. Voici fes paroles dans fon difcours intitulé, 
De Dieu  félon Platon. Le lecteur qui veut s’inftruire 
eft prié de les bien pefer.
Les hommes ont eu la faiblejfe de donner à DïEU 
tme figure humaine , parce q tiils r i avaient rien vu
au-
fa ) Le prétendu Jupiter 
né en Crète , n’était qu’une fable hiftorique ou poétique , comme celles des autres Dieux. Jov is, depuis Jupiter,
était la traduction du mot grec Zcus ; & Zeus était la tra­duction du mot phénicien 
Jeovu.
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au-dejjus de l’homme. Mais il eji ridicule de s’ima­
giner avec Homère , que Jupiter ou la juprême D  ivi- 
nité , a les four cils noirs 'if  les cheveux d’or , i f  ;qu’i l  
ne peut les fecouer fans ébranler le ciel.
Quand on interroge les hommes fu r la nature de 
la Divinité , toutes leurs réponfes font différentes. Ce­
pendant , au milieu de cette prodigieufe variété d’o­
pinions , vous trouverez un même fentiment par toute 
la terre , c’ejl qu’il n’y  a qiiun J'eul Dieu qui ejl le 
père de tous , ifc .
Que deviendront après cet aveu formel & après 
les difeours immortels des Cicérons , des Antonins , 
des Epi et êtes , que deviendront, dis-je, les déclama­
tions que tant de pédans ignorans répètent encor 
aujourd’hui ? A quoi ferviront ces éternels reproches 
d’un polythéïfnie greffier & d’une idolâtrie puerile , 
qu’à nous convaincre que ceux qui les font n’ont 
pas la plus légère connaiüànce de la faine antiquité ? 
Us ont pris les rêveries d’Homère pour la doctrine 
des fages.
Faut-il un témoignage encor plus fort & plus ex- 
preffif? vous le trouverez dans la lettre de Maxime 
de Madaure à St. Augufiin ; tous deux étaient phi- 
lofophes & orateurs; du moins ils s’en piquaient, ils 
s’écrivaient librement ; ils étaient amis autant que 
peuvent l’être un homme de l’ancienne religion & 
un de la nouvelle.
Lifez la lettre de Maxime de Madaure, & la ré- 
ponfe de l’évêque d’Hippone.
L e t t r e  de  M a x i m e  de  M a d a u r e .
„  Or qu’il y ait un Dieu fouverain qui foit fans 
commencement, & qui fans avoir rien engendré 
de ferriblable à lui , foit néanmoins le père & le
Que fl. fu r  l’ Encycl. Tom. III. T , ,
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„  formateur de toutes chofes , quel homme eft affez 
„  grollier , affez ftupide pour en douter ? C’eft celui 
„  dont nous adorons fous des noms divers l’éternelle 
,, puilfance , répandue dans toutes les parties du 
„  monde ; ainfi honorant féparément par diverfes- 
,, fortes de cultes , ce qui eft comme fes divers mem-
„  bres , nous l’adorons tout entier__ qu’ils vous
„  confervent ces Dieux Subalternes , fous les noms 
,, defquels , & par lefquels tout autant de mortels 
,, que nous fommes fur la terre , nous adorons le 
„  Père commun des Dieux des hommes, par dif- 
,, férentes fortes de cultes , à la vérité , mais qui 
„  s’accordent tous dans leur variété même , & ne 
„  tendent qu’à la, même fin, “
Qui écrivait cette lettre ? Un Numide, un homme 
du pays d’Alger.
R é p o n s e  d ’ A u g u s t i n .
j, Il y a dans votre place publique deux ftatues 1 
,3 de Mars , nud dans l’une & armé dans l’autre,
„  & tout auprès la figure d’un homme qui avec 
„  trois doigts qu’il avance vers Mars , tient en bride 
„  cette divinité dangereufe à toute la ville. Sur ce 
„  que vous me dites que de pareils Dieux font comme 
33 les membres du feul véritable D ie u  , je vous aver- 
33 tis avec toute la liberté que vous me donnez, de 
33 ne pas tomber dans de pareils facrilèges ; car ce 
33 feul D ie u  dont vous parlez , eft fans doute celui 
33 qui eft reconnu de tout le monde , & fur lequel 
33 les ignorans conviennent avec les favans, comme 
33 quelques anciens ont dit. Or , direz-vous que 
33 celui dont la force, pour ne pas dire la cruauté,
„  eft réprimée par un homme mort foit un membre 
3, de celui-là ? Il me ferait aifé de vous pouffer fur 
53 ce fujet ; car vous voyez bien ce qu’on pou- 
3, rait dire fur cela ; mais je me retiens de peur que ; 
33 vous ne difiez que ce font les armes de la rhé-
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„  torique que j ’employe contre vous plutôt que celles 
,3 de la vérité. c‘ (6 )
Nous ne favons pas ce que lignifiaient ces deux 
ftatues dont il ne relie aucun veltige ; mais toutes 
les ftatues dont Rome était remplie , le Panthéon & 
tous les temples confacrés à tous les Dieux fubul- 
ternes , & même aux douze grands Dieux , n’empê­
chèrent jamais que Deus optimus maximus , Dieu très 
bon ê? très grand , ne fût reconnu dans tout l’empire.
Le malheur des Romains était donc d’avoir ignoré 
la loi mofaïque, & enfuite d’ignorer la loi des dif- 
ciples de notre Sauveur J ésu s-Ch r ist  , de n’avoir 
pas eu la foi , d’avoir mêlé au culte d’un Dieu fu- 
prême le culte de M ars , de F  émis , de M inerve, 
$  Apollon qui n’exiftaient pas , & d’avoir confervé 
cette religion jufqu’au tems des Tbèodofes. Heureu- 
fement les Goths, les Huns , les Vandales, les Hé- 
rules , les Lombards , les Francs qui détruifirent cet 
empire , fe fournirent à la vérité , & jouirent d’un 
bonheur qui fut refufé aux Scipions , aux Catons, 
aux Metellus T aux Emiles, aux Cicèrons , aux Vorrons, 
aux Virgiles & aux Horaces. (Voyez l’article Idolâtrie.)
Tous ces grands-hommes ont ignoré J esus-Ch r ist  
qu’ils ne pouvaient connaître ; mais ils n’ont point 
adoré le diable , comme le répètent tous les jours 
tant de pédants. Comment auraient ils adoré le dia­
ble puifqu’ils n’en avaient jamais entendu parler ?
D’une calomnie de W arbürton contre Cicé­
ron , au su je t  d’un Dieu  suprêm e.
Warburton a calomnié Cicéron & l’ancienne Ro­
me , (c) ainfi que fes contemporains. H fuppofe hardi-
6
( b )  Traduit, de Dubois 
précepteur du dernier duc de 
Guife.
(  c ) Préface de la 1 1  par­
tie du tome II. de la légation 
de M oïfe , p. tÿ.
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ment que Cicéron a prononcé ces paroles dans fon 
oraifon pour Flacons : IL EST INDIGNE DE LA 
MAJESTÉ DE L’EMPIRE D’ADORER UN SEUL 
DIEU. Majejlatem imper ii non de cuit ut unus tan- 
tum De U S coîatur.
Qui le croirait ? il n’y a pas un mot de cela dans 
l’oraifon pour Flacons , ni dans aucun ouvrage de 
Cicéron. 11 s’agit de quelques vexations dont on ac­
culait Flaccus , qui avait exercé la prêture dans l’A- 
fie mineure. Il était fecrétement pourfuivi par les 
juifs , dont Rome était alors inondée ; car ils avaient 
obtenu à force d’argent des privilèges à Rom e, 
dans le tems même que Pompée après Crajfus ayant 
pris Jérufalem , avait fait pendre leur roitelet Ale­
xandre fils d’AriJlobule. Flaccus avait défendu qu’on 
fit paflèr des efpèces d’or & d’argent à Jérufalem, 
parce que ces monnoies en revenaient altérées , & 
que le commerce en fouffrait ; il avait fait faifir l’or 
qu’on y portait en fraude. Cet or , dit Cicéron , eft 
encor dans le tréfor ; Flaccus s’eft conduit avec au­
tant de défîntéreffement que Pompée.
Enfuite Cicéron avec fon ironie ordinaire prononce 
ces paroles. „  Chaque pays a fa religion , nous avons 
„  la nôtre. Lorfque Jérufalem était encor libre , & 
„  que les juifs étaient en paix , ces juifs n’avaient pas 
„  moins en horreur la fplendeur de cet empire, la 
5, dignité du nom romain , les inftitutions de nos an- 
„  cêtres. Aujourd’hui cette nation a fait voir plus que
jamais par la force de fes armes ce qu’elle doit 
„  penfer de l’empire Romain. Elle nous a montré par 
„  fa valeur combien elle eft chère aux Dieux immor- 
„  tels ; elle nous l’a prouvé en étant vaincue , dif- 
,3 perfée , tributaire. “
Stimtilms bierofolimis , pacatifque Judais , tamen 
iftarum religio facrorum à fplendore hujus imperii, 
gravitaie nominis no jïri, majorant injiitutis abhorre-
âtftft ... 1 !........ 
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bat : wî«ïc »ero koc mugis, quid ilia gens, quid de 
imperio nqftro fm tiret , ojlmdit armis : quam car a 
Diis immort alibus effet, docuit, quod eji vicia , quod 
elocata, quod fervata.
Il eft donc très faux que jamais ni Cicéron , ni aucun 
Romain ait d it, qu’il ne convenait pas à la majefté de 
l ’empire de reconnaître un Dieu  fuprême. Leur Jupi­
ter ce Zeus des Grecs , ce Jehova des Phéniciens, fut 
toujours regardé comme le maître des Dieux fécondai- 
res. On ne peut trop inculquer cette grande vérité.
L e s  R o m a i n s  o n ^ - i l s  p r i s  t o u s  
l e u r s  D i e u x  d e s  G r e c s ?
Les Romains n’auraient - ils pas eu plufieurs Dieux 
qu’ils ne tenaient pas des Grecs ?
Par exemple , ils ne pouvaient avoir été plagiaires 
en adorant Cœlurn, quand les Grecs adoraient Oura- 
non} en s’adreffant à Saturnus & à Tellus quand les 
Grecs s’adreffaient à Gi & à Cronos.
Ils appellaient Cérès celle que les Grecs nommaient 
Dco & Demiter.
Leur Neptune était Pofeidon ; leur Vénus était 
Aphrodite } leur Junon s’appellait en grec Era ; leur 
Proferpine Coré s enfin , leur favori Mars , Ares $ & 
leur favorite Bellone Enio. Il n’y a pas là un nom qui 
fe reffemble.
Les beaux efprits grecs & romains s’étalent - ils ren­
contrés, ouïes uns avaient-ils pris des autres, la 
chofe dont ils déguifaient le nom ?
11 eft allez naturel que les Romains, fans cohful- 
ter les Grecs , fe foient faits des Dieux dut c ie ld u  
tems, d’un être qui préfide à la guerre , à la géné-
T ^
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ration , aux moiffons , fans aller demander des Dieux 
en Grèce , comme enfuite ils allèrent leur demander 
des loix. Quand vous trouvez un nom qui ne reffem- 
ble à rien, il paraît jufte de le croire originaire du 
pays.
Mais Jupiter le maître de tous les D ieux, n’eft-il 
pas un mot appartenant à toutes les nations , depuis 
l ’Euphrate jufqu’au Tibre ? C’était Jov  , Jovit chez 
les premiers Romains , Z  eus chez les Grecs, Jebova 
chez les Phéniciens, les Syriens, les Egyptiens.
:
Cette reiîemblance ne paraît-elle pas fervir à con­
firmer que tous ces peuples avaient la connaiffance 
de l’Etre fuprême? connaiffance confufe à la vérité; 
mais quel homme peut l’avoir diftinéte ?
S e c t i o n  s e c o n d e .
Examen de Spînofa.
Spinofa ne put s’empêcher d’admettre une intelli­
gence agiffante dans la matière , & faifant un tout 
avec elle.
Je  dois conchtre, dît-il, (d) que Pitre abfohi n’eji ni 
penfée , ni étendue exdujivement l’un de P antre , mais 
que l’étendue ê? la penfée font les attributs nécejfai- 
res de l’être abfolu.
C’eft en quoi il paraît différer de tous les athées 
de l’antiquité , Ocelkis Lncanus, Heraclite, Démocri- 
te , Leucipe , Straton , Epicure , Pytbagore, Diagore , 
Zenon d’Elée , Amiximmdre & tant 'd’autres. Il en 
diffère furtout par fa méthode qu’il avait entièrement 
puifée dans la lecture de Defcartesi5 dont il a imité 
jufqu’au jtile.
( d )  Page 13. édition de Foppens.
■nvr
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Ce qui étonnera furtout la foule de ceux qui crient 
Spinofa , (e ) Spinofa , & qui ne l’ont jamais lu, c’eft 
fa déclaration fuirante. Il ne la fait pas pour éblouir 
les hommes, pour appaifer des théologiens , pour fe 
donner des protecteurs , pour défarmer un parti ; il 
parle en philofophe fans fe nommer , fans s’afficher ; 
il s’exprime en latin pour être entendu d’un très petit 
nombre. Voici fa profeflion de foi.
P r o f e s s i o n  d e  f o i  d e  S p i n o s a .
M Si je concluais auffi que l’idée de Die ü  com- 
„  prife fous celle de l ’infinité de l’univers, ( / )  me dif- 
„  penfe de l’obéïffance, de l’amour & du culte, je 
„  ferais encor un plus pernicieux ufage de ma raifon ; 
„  car il m’elt évident que les loix que j ’ai reçues , 
i „  non par le rapport ou l’entremife des autres hom-
j ,3 m es, mais immédiatement de lu i , font celles que
j „  la lumière naturelle me fait connaître pour veri-
j „  tables guides d’une conduite raifonnable. Si je man-
■ „  quais d’obéïffance à cet égard, je pécherais non-
3, feulement contre le principe de mon être & contre 
„  la fociété de mes pareils , mais contre moi-même, 
„  en me privant du plus folide avantage de mon exif- 
,3 tence. Il eft vrai que cette obéïffance ne m’engage 
„  qu’aux devoirs de mon état, & qu’elle me fait en- 
3, vifager tout le relie comme des pratiques frivoles , 
„  inventées fupediitieufement, ou par l’utilité de ceux 
„  qui les ont inftituées. ^
1 !
I
„  A l’égard de l’amour de D ie u  , loin que cette 
3, idée le puifle affaiblir , j ’eftime qu’aucun autre n’eft 
,5 plus propre à l’augmenter, puifqu’eile me fait con- 
„  naître que D ie u  eft intime à mon être ; qu’il me 
„  donne l’exiftence & toutes mes propriétés ; mais 
„  qu’il me les donne libéralement fans reproche, 
3, fans intérêt, fans m’afîujettir à autre chofe qu’à
(f) Spinofa dit qu’il aime Dieu . C/ )  Page 44. .
T  iiij
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„  ma propre nature. Elle bannit la crainte, l ’inquié- 
,j tude , la défiance, & tous les défauts d’un amour 
,, vulgaire ou intéreffe. Elle me fait fentir que c’eft 
5, un bien que je ne puis perdre , & que je poffède 
,5 d’autant mieux que je le connais & que je l’aime. “
Eft-ce le vertueux & tendre Fénelon , eft-ce Spimfa 
qui a écrit ces penfées ? Comment deux hommes fi 
oppofés i’un à l ’autre ont-ils pu fe rencontrer dans 
l’idée d’aimer D i s d  pour lui-même, avec des no­
tions de D i e u  fi différentes ? ( Voyez Amour de 
D ie u . )
Il le faut avouer ; ils allaient tous deux au même 
but, l’un en chrétien , l’autre en homme qui avait le 
malheur de ne le pas être. Le faint archevêque en
Î philofophe perfuadé que DïEU eft diftingué de la nature, l’autre en difciple très égaré de D e fc a r te s  , 
H  qui s’imaginait que Dieu  eft la nature entière.
‘ Le premier était orthodoxe ; le fécond fc trompait, 
j ’en dois convenir: mais tous deux étaient dans-la 
bonne foi ; tous deux eftimabies dans leur finccrité 
comme dans leurs mœurs douces & fimples ; quoi qu’il 
n’y ait eu d’ailleurs nul rapport entre l’imitateur de 
ÏOdyjjèe & un cartéfien fee, hériffé d’argumens ; entre 
un très bel efprit de la cour de Louis X I V , revêtu 
de ce qu’on nomme une grande dignité, & un pau­
vre juif déjudaïfé, vivant avec trois cent florins de 
rente (g) dans l’obfcuntc la plus profonde.
n
S’il eft entr’eux quelque reflemblance , c’eft que 
Fénelon fut accufé devant le fanhédrin de la nouvelle 
loi , & l’autre devant une fynagogue fans pouvoir
( g ) On vit après fa mort, 
par fes comptes , qu’il n’a­
vait quelquefois dépenfe que 
quatre fous & demi en un
jour pour fa nourriture. Ce 
n’eft pas là un repas de moi­
nes affemblés en chapitre.
Trr- süîSfc w - •w r
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comme fans raifon ; mais l’un fe fournit & l’autre fe 
révolta.
Dü FONDEMENT DE LA PHILOSOPHIE DE SPINOSA.
Le grand dialecticien Bayle a réfuté Spinofa. Qf) Ce 
fyftême n’eft donc pas démontré comme une propo- 
fition d'Euclide. S’il l’était, on ne faurait le combat­
tre. Il eft donc au moins obfcur.
J
J ’ai toujours eu quelque foupqon que Spmofa avec 
fa fubftance univerfelte , fes modes & fes accidens, 
avait entendu autre chofe que ce que Bayle entend ; 
& que par conféquent Bayle peut avoir eu raifon , fans 
avoir confondu Spinofa. J ’ai toujours cru furtout que 
Spmofa ne s’entendait pas fouvent lui-même , & que 
c’eft la principale raifon pour laquelle on ne l’a pas 
entendu.
Il me femble qu’on pourait battre les remparts du 
fpinofifme par un côté que Bayle a négligé. Spmofa 
penfe qu’il ne peut exifter qu’une feule fubftance ; (?) 
& il parait partout fon livre qu’il fe fonde fur la mé- 
prife de Defcartes que tout ejl plein. Or , il eft auffi 
faux que tout foit plein , qu’il eft faux que tout foit 
vide. 11 eft démontré aujourd’hui que le mouvement 
eft auffi impoffible dans le plein abfolu , qu’il eft im- 
poffible que dans une balance égale un poids de deux 
livres élève un poids de quatre.
Or fi tous les mouvemens exigent abfoîument des 
effaces vidés, que deviendra la fubftance unique de 
Spinofa ? Comment la fubftance d’une étoile entre la­
quelle & nous eft un efpace vide fi immenfe , fera- 
t-elle précifément la fubftance de notre terre , la fubf-
C h ) Voyez l’article Spinofa 
Dictionnaire de Bayle.
(i)  Spinofa croit que Dieu
eft tout & qu’il n’y a qu’une 
feule fubftance.
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tance de moi-même, (k )  la fubftance d’une mouche 
mangée par une araignée ?
Je me trompe peut-être ; mais je n’ai jamais conçu 
comment Spinofa admettant une fubftance infinie dont 
la penfee & la matière font les deux modalités, ad­
mettant la fubftance qu’il appelle Dieu , & dont tout 
ce que nous voyons eft mode ou accident, a pu ce­
pendant rejetter les caufes finales ? Si cet être infini, 
univerfel, penfe, comment n’aurait-il pas des deffeins? 
s’il a des deffeins, comment n’aurait-il pas une vo­
lonté ? Nous fommes , dit Spinofa, des modes de cet 
Etre abfolu , néceffaire , infini. Je dis à Spinofa, 
nous voulons, nous avons des deffeins, nous qui ne 
fommes que des modes ; donc cet Etre infini, nécef- 
faire , abfolu ne peut en être privé ; donc il a volonté, 
deffeins, puilfance.
Je fais bien que plufieurs philofophes , & furtout 
Lucrèce, ont nié les caufes finales ; (/) & je fais que 
Lucrèce , quoique peu châtié , eft un très grand poète 
dans fes defcriptions & dans fa morale ; mais en phi- 
lofophie il me paraît, je l’avoue , fort au-deffous d’un 
portier de collège & d’un bedaut de paroiffe. Affir­
mer que ni l’œil n’eft fait pour voir, ni l’oreille pour 
entendre, ni l’eftomac pour digérer , n’eft-ce pas là 
la plus énorme abfurdité , la plus révoltante folie qui 
foit jamais tombée dans l’efprit humain ? Tout dou­
teur que je fuis , cette démence me parait évidente , 
& je le dis.
Pour moi je ne vois dans la nature comme dans 
les arts , que des caufes finales ; & je crois un pom­
mier fait pour porter des pommes comme je crois 
une montre faite pour marquer l’heure.
(jfc) Ce qui fait que Bayle 
n’a pas preiïe cet argument, 
c’eft qu’il n’était pas inftruit 
des démonftrations de Nere-
ton , de K  ci!, de Grégori , de 
Hallcy , que le vide eft nécef­
laire pour le mouvement.
( l ) Caufes finales.
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Je dois avertir ici que fi Spinofa dans plufieurs en­
droits de fes ouvrages fe moque des caufes finales , 
il les reconnaît plus expreffément que perfonne dans 
fa première partie de l’Etre en général 6? en par­
ticulier.
Voici fes paroles.
,, Qu’il me foit permis de m’arrêter ici quelque 
55 inftant, (m )  pour admirer la merveilleufe difpen- 
5, fation de la nature , laquelle ayant enrichi la conf- 
„  titution de l’homme de tous les refibrts néceflai- 
„  res pour prolonger jufqu’à certain terme la durée 
„  de fa fragile exiftence, ét pour animer la connaif- 
„  fance qu’il a de lui-même par celle d’une infinité 
„  de chofes éloignées , femble avoir exprès négligé de 
„  lui donner des moyens pour bien connaître celle 
„  dont il eft obligé de faire un ufage plus ordinaire, 
„  & même les individus de fa propre efpèce. Cepen- 
5, dant, à le bien prendre , c’elt moins l’effet d’un 
,5 refus que celui d’une extrême libéralité ; puifque 
5, s’il y avait quelque être intelligent qui en pût pé- 
5, nétrer un autre contre fon gré , il jouirait d’un tel 
5, avantage au-ddfus de lui , que par cela même il 
5, ferait exclus de fa fociété, au-lieu que dans l’état 
„  préfent, chaque individu jouïffant de lui-même avec 
,5 une pleine indépendance, ne fe communique qu’au- 
s, tant qu’il lui convient. “
Que conclurai-je de là ? que Spinofa fe contredifait 
fou vent, ( n) qu’il n’avait pas toujours des idées net­
tes , que dans le grand naufrage des fyftêmes il fe 
fauvait tantôt fur une planche, tantôt fur une autre ; 
qu’il refiemblait par cette faibleffe à Mallehranche, 
à A rnaud , à Boljuet, à Claude, qui fe font contre­
dits quelquefois dans leurs difputes ; qu’il était comme
(  h?) Caufes finales ailmifes par Spinofa, pag. 14.
( n ) Spinofa fe contredit.
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tant de métaphyficiens & de théologiens. Je  con­
clurai que je dois me défier à plus forte raifon de 
toutes mes idées en métaphyfique , que je fuis un ani­
mal très faible, marchant fur des fables mouvans qui 
fe dérobent continuellement fous moi , & qu’il n’y 
a peut-être rien de fi fou que de croire avoir tou­
jours raifon.
Vous ptes très confus, Baruc (0) Spinofi ; mais 
êtes-vous aufii dangereux qu’on le dit ? je foutiens 
que non ; & ma raifon , c’eft que vous êtes confus, 
que vous avez écrit en mauvais latin , & qu’il n’y a 
pas dixperfonnes en Europe qui vous lifent d’un bout à 
l ’autre , quoi qu’on vous ait traduit en français. Quel 
eft l’auteur dangereux ? c’eft celui qui eft lu par les 
oififs de la cour & par les dames.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
Du Syftème de la nature.
L ’auteur du Syj’hne de la nature a eu l’avantage 
de fe faire lire des favans, des ignorans , des femmes ; 
il a donc dans le ftiie des mérites que n’avait pas Spi­
nofa.. Souvent de la clarté, quelquefois de l’éloquence, 
quoi qu’on puiffe lui reprocher de répéter , de dé­
clamer , & de fe contredire comme tous les autres. 
Pour le fonds des chofes , il faut s’en défier très fou- 
vent en phylique & en morale. Il s’agit ici de l’intérêt 
du genre - humain. Examinons donc fi fa dodrine eft 
vraie & utilë , & foyons courts fi nous pouvons.
(p  ) L ’ordre çj? le dèfor dre n’exijient point, &c.
Quoi ! en phyfique un enfant né aveugle ou privé 
de fes jambes, un monftre n’eft pas contraire à la na-
C 0 ) I! s’appeiiait Baruc & 
non Benoit, car il ne fut ja­
mais batifé.
(p )  Ire. Partie pag. 60.
a
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turc de l’efpèce ? N’eft- ce pas la régularité ordinaire 
de la nature qui fait l’ordre , & l’irrégularité qui eft 
le défordre ? N’eft - ce pas un très grand dérange­
ment , un défordre funefte qu’un enfant à qui la nature 
a donné la faim , & a bouché l’œfophage ? Les éva­
cuations de toute efpèce font nécèffaires , & fou- 
vent les conduits manquent d’orifices ; on eft obligé 
d’y remédier : ce défordre a fa caufe fans doute. 
Point d’effet fans caufe ; mais c’eft un effet très défor- 
donné.
3
tt
9a
L ’affaffinat de fon ami, de fon frère , n’eft - il pas un 
défordre horrible en morale ? Les calomnies d’un Ga- 
rajfe , d’un le Tellier , d’un Soucia contre des janfé- 
niftes , & celles des janféniftes contre des jéfuites, les 
impoftures des Patouillet & Paulian ne font-elles 
pas de petits défordres ? La St. Barthelemi, les maf- 
facres d’Irlande &c. & c ., ne font-ils pas des défor­
dres exécrables ? Ce crime a fa caufe dans des pallions, 
mais l’effet eft exécrable ; la caufe eft fatale ; ce détor­
dre fait frémir. Refte à découvrir, fi l’on peut, l'ori­
gine de ce défordre ; mais il exifte.
L
{ q )  L ’expérience prouve que les matières que nous 
regardons comme inertes mortes , prennent de l’ac­
tion , de l'intelligence , de la vie , quand elles font com­
binées d’une certaine façon.
C’eft - là précifément la difficulté. Comment un ger­
me parvient-il à la vie? l’auteur & le lecteur n’en 
favent rien. Dès - là les deux volumes du SyJUme, 
& tous les fyftêmes du monde, ne font-ils pas des 
rêves ?
( r )  I l  faudrait définir la vie , c’eji ce que j ’ef- 
time impojjible.
Cette définition n’eft-elle pas très aifée , très com­
mune ? la vie n’eft-elle pas organifation avec fenti-
( 2 ) Page 69-
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ment ? Mais que vous teniez ces deux propriétés du 
mouvement feul de la matière, c’eft ce dont il eft 
impoffible de donner une preuve : & fi on ne peut 
le prouver , pourquoi l’affirmer ? pourquoi dire tout 
haut, je Jais quand on fe dit tout bas , j ’ignore ?
(r) Von demandera ce que de f i  que F homme, &c.
Cet article n’eft pas affurément plus clair que les 
plus obfcurs de Spinofa, & bien des lecteurs s’indi­
gneront de ce ton fi décifif que l’on prend fans rien 
expliquer.
( t ) La matière efi éternelle Es? nêce fa ire , Mais fes 
formes §•? fes conibinaij'ons font pajjagères contin­
gentes , &c.
Il eft difficile de comprendre comment la matière 
étant nèceffaire , &  aucun être libre n’exiftant, félon 
l ’auteur, il y aurait quelque chofe de contingent. On 
entend par contingence ce qui peut être & ne pas être. 
Mais tout devant être d’une néceftité abfolue, toute 
manière d’être qu’il appelle ici mal-à-propos contin­
gent , eft d’une néceffité auffi abfolue que l’être même. 
C’eft-là où l’on fe trouve encor plongé dans un laby­
rinthe où l’on ne voit point d’iffue.
Lorfqu’on ofe affurer qu’il n’y a point de D ie u  , 
que la matière agit par elle-même par une néceffité 
éternelle , il faut le démontrer comme une propofi- 
tion d’Euclide ; fans quoi vous n’appuyez votre fyf- 
tême que fur un peut-être. Quel fondement pour la 
chofe qui intéreffe le plus le genre-humain !
(ti) Si l ’homme d’après fa  nature efi forcé d’aimer f in  
bien-être, il ejl forcé d’en aimer les moyens. I l  ferait 
inutile éfi peut-être injufie de demander à un homme
( 0 1 ? aSe8o. ( t )  Page 8î . (a )P age i j 3.
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d’être vertueux s’il  ne peut Pitre fans fe  rendre mal­
heureux. Dès que le vice le rend heureux , il  doit ai­
mer le vice.
Cette maxime eft encor plus exécrable en morale 
que les autres ne font fauffes en phyfique. Quand 
il ferait vrai qu’un homme ne pourait être vertueux 
fans fouffrir, il faudrait l’encourager à l’être. La pro- 
pofition de Fauteur ferait vifiblement la ruine de la 
fociété. D’ailleurs , comment faura-t-il qu’on ne peut 
être heureux fans avoir des vices ? n’eft-il pas au 
contraire prouvé par l’expérience, que la fatisfadion 
de les avoir domptés eft cent fois plus grande que 
le plaifir d’y avoir fuccombé ; plaifir toujours empoi- 
fonné , plaifir qui mène au malheur. On acquiert en 
domptant fes vices la tranquillité, le témoignage con- 
\ folant de fa confcience ; on perd en s’y livrant fon 
! , repos, fa fanté;on rifque tout. L ’auteur lui-même 
1 en vingt endroits veut qu’on lacrifie tout à la vertu.
Qu’eft-ce donc qu’un fyllême rempli de ces contra- 
‘ dictions ?
(a?) Ceux qui rejettent avec tant de raifon les idées 
innées, auraient dit fcntir que cette intelligence ineffa­
ble que l’on place au gouvernail du monde, &  dont 
nos J'ens ne peuvent conftater ni Pexijience ni les qua­
lités , eft un être de raifon.
' En vérité, de ce que nous n’avons point d’idées 
innées , comment s’enfuit-il qu’il n’y a point de D i e u ? 
cette conféquence n’eft-elle pas ablurde ? y a-t-il quel­
que contracfidion à dire que Die u  nous donne des 
idées par nos fens ? n’eft-il pas au contraire de la 
plus grande évidence que s’il eft un Etre tout-puif- 
fant dont nous tenons la vie , nous lui devons nos 
idées & nos fens comme tout le refte ? Il faudrait 
avoir prouvé auparavant que D ie u  n’exifte pas ; &
( x )  Pag. 167.
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c’eft ce que Fauteur n’a point fait ; c’eft même ce 
qu’il n’a pas encor tenté de faire jufqu’à cette page 
du chapitre X .
Dans la crainte de fatiguer les lecteurs par Fexa- 
men de toüs ces morceaux détachés , je viens au 
fondement du livre , &  l’erreur étonnante fur laquelle 
il a élevé fon fyftême. Je  dois abfolument répéter 
ici ce qu’on a dit ailleurs.
( y )  H is t o i r e  d e s  a n g u il ie s  su r  l e s q u e l l e s
EST FONDÉ LE SYSTÈME.
Il y avait en France vers Fan iy to  un jéfuite An­
glais nommé Néedbam , déguifé en féculier, qui fer- 
vait alors de précepteur au neveu de Mr. DHIon ar­
chevêque de Touîoufe. Cet homme faifait des ex­
périences de phyiique , & furtout de chymie.
Après avoir mis de la farine de feigle ergoté dans 
des bouteilles bien bouchées, & du jus de mouton 
bouilli dans d'autres 'bouteilles , il crut que fon jus 
de mouton & fon feigle avaient fait naître des an­
guilles , lefquelies même en reproduiraient bientôt 
d’autres; & qu’ainfi une race d’anguilles fe formait 
indifféremment d’un jus de viande , ou d’un grain 
de feigle.
(2:) Un phyfieien qui avait de la réputation, ne 
douta pas que ce Néedbam ne fût un profond athée. 
Il conclut que puifque Fon fiifait des anguilles avec 
de la farine de feigle , on pouvait faire des hom­
mes avec de la farine de froment, que la nature & 
la chymie produiraient tout ; & qu’il était démontré 
qu’on peut fe palier d’un Dieu  formateur de toutes 
chofes.
Cette
(y) Voyez l’article Anguilles, (a )  Page 7.
[■"iw
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Cette propriété de la farine trompa aifément un 
homme malheureufement égaré alors dans des idées 
qui doivent faire trembler pour la faibleffe de l’eC- 
prit humain. Il voulait creufer un trou jufqu’au cen­
tre de: la terre pour voir le feu central, düléquer des 
Patagons pour connaitre la nature de l’ame ; enduire 
les malades de poix réfine pour les, empêcher de 
tranfpirer ; exalter fon ame pour prédire l'avenir. Si 
on ajoutait qu’il fut encor plus malheureux en cher­
chant à opprimer deux de fes confrères , cela ne 
ferait pas d’honneur à l’athéïfme, & fervirait feulement 
à nous faire rentrer en nous-mêmes avec confufion.
Il eft bien étrange que des hommes en niant un 
créateur, fe foient attribués le pouvoir de créer des 
anguilles.
Ce qu’il y a de plus déplorable, c’eft que des phy- 
ficiens plus inftruits adoptèrent le ridicule fyftême 
du jéfuite Néedbam , & le joignirent â celui de Mail­
let , qui prétendait que l’Océan avait formé les Py­
rénées & les Alpes, & que les hommes étaient ori­
ginairement des marfouins, dont la queue fourchue 
fe changea en cuiffes & en jambes dans la fuite 
des tems ; ainft que nous l’avons dit. De telles ima­
ginations peuvent être mifes avec les anguilles for­
mées par de la farine.
Il n’y a pas longtems qu’on affura qu’à Bruxelles 
un lapin avait fait une demi-douzaine de lapreaux 
à une poule.
Cette tranfmutation de farine & de jus de mou­
ton en anguilles fut démontrée aufli fauffe & aulfi 
ridicule qu’elle l’eft en effet, par Mr. Spalanzani un 
peu meilleur obfervateup que Néedbam.
On n’avait pas befoin même de ces obfervations 
pour démontrer l’extravagance d’une illufion ft pal- 
Queft. fu r i'Encycl. Tom, III. Y
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pable. Bientôt les anguilles de Néedham allèrent trou­
ver la poule de Bruxelles.
Cependant, en 1768 , le traducteur exact, élégant 
& judicieux de Lucrèce, fe laiffa furprendre au point 
que non-feulement il rapporte dans fes notes du li­
vre VIII. pag. ^ ô r, les prétendues expériences de 
Néedham , mais qu’il fait ce qu’il peut pour en conf- 
tater la validité.
Voilà donc le nouveau fondement du Syfiême de 
la nature. L ’auteur dès le fécond chapitre s’expri­
me ainfi.
(a )  En humectant de la farine avec de F eau, &  en 
renfermant ce mélange , on trouve au bout de quelque 
tems « l’aide du microfcope, q ifil a produit des êtres \ 
urganifés dont on croyait la farine l’eau incapa- . | 
blés. C’ejl ainfi que la stature inanimée peut pajjer à .d 
la v ie , qui n’eji elle-même qu’un ajfemblage de mou- 
■ vemens.
Quand cette fottife inouïe ferait vraie , je ne vois 
pas, à raifonner rigoureufement, qu’elle prouvât qu’il 
n’y a point de D ie u  ; car il fe pourait très bien 
qu’il y eût un Etre fuprême intelligent & puiffant, 
qui ayant formé le foleil & tous les aftres , daigna 
former aulü des animalcules fans germe. Il n’y a 
point là de contradiction dans les termes. Il fau­
drait chercher ailleurs une preuve démonltrative que 
D ie u  n’exifte pas , & c’eft ce qu’aflurément perfonne 
n’a trouvé ni ne trouvera.
I
L’auteur traite avec mépris les caufes finales, parce 
que c’eft un argument rebattu. Mais cet argument fi 
méprifé eft de Cicéron & de Newton. Il pourait par 
cela feul faire entrer les athées en quelque défiance
(# ) Ire partie pag. 23.
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d’eux-mêmes. Le nombre eft affez grand des fages qui 
en obfervant le cours des aftres , & l’art prodigieux 
qui règne dans la ftruéture des animaux & des végé­
taux , reconnaiffent une main puiffante qui opère ces 
continuelles merveilles.
L ’auteur prétend que la matière aveugle & fans 
choix produit des animaux intelligens. Produire fans 
intelligence des êtres qui en ont ! cela eft - il conce­
vable ? ce fyftême eft - il appuyé fur la moindre vrai- 
femblance ? Une opinion li contradictoire exigerait 
des preuves aufli étonnantes qu’elle-même. L’auteur 
n’en donne aucune; il ne prouve jamais rien, & il 
affirme tout ce qu’il avance. Quel chaos, quelle con- 
fufion, mais quelle témérité !
Spinofa du moins avouait une intelligence agiflante 
dans ce grand tout, qui conftituait la nature ; il y 
avait là de la philofophie. Mais je fuis forcé de dire 
que je n’en trouve aucune dans le nouveau fyftême.
La matière eft étendue , folide , gravitante, divifi- 
ble ; j ’ai tout cela aufli bien que cette pierre. Mais 
a -t-o n  jamais vu une pierre fentante & penfante? 
Si je fuis étendu , folide , divifible , je le dois à la 
matière. Mais j’ai fenfations & penfées ; à qui le 
dois-je? ce n’eft pas à de l’eau , à de la fange ; il 
eft vraifemblable que c’eft à quelque chofe de plus 
puiflant que moi. C’eft à la combinaifon feule des 
élémens, me dites-vous. Prouvez-le-moi donc ; fai­
tes - moi donc voir nettement qu’une caufe intelli­
gente ne peut m’avoir donhé l’intelligence. Voilà où 
vous êtes réduit.
L ’auteur combat avec fuccè§ le Dieu des fcholafti- 
ques , un Dieu compofé de qualités difcordantes, un 
Dieu auquel on donne, comme à ceux A’Homère, les 
pallions des hommes ; un Dieu capricieux , inconftant, 
vindicatif, inconféquent , abfurde ; mais il ne peut
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combattre le D i Et) des fages. Les fages en contem­
plant la nature admettent un pouvoir intelligent & 
fuprême. Il eft peut-être impoffible à la raifon hu­
maine deftituée du fecours divin de faire un pas 
plus avant.
L ’auteur demande où réfide cet Etre ? & de ce 
que perfonne fans être infini ne peut dire où il réfide , 
il conclut qu’il n’exifte pas. Cela n’eft pas philofo- 
phique ; car de ce que nous ne pouvons dire où eft 
la caufe d’un effi|t , nous ne devons pas conclure 
qu’il n’y a point ae caufe. Si vous n’aviez jamais 
vu de canonnier , & que vous viffiez l ’effet d’une 
batterie de canon , vous ne devriez pas dire, elle 
agit toute feule par fa propre vertu.
f
Ne tient-il donc qu’à dire, il n’y a point de Dieu  ; 
pour qu’on vous en croye fur votre parole?
Enfin, fa grande objection eft dans les malheurs & 
dans les crimes du genre - humain , objection aulfi 
ancienne que philofophique ; objeétion commune, 
mais fatale & terrible , à laquelle on ne trouve de 
réponfe que dans l’efpérance d’une vie meilleure. Et 
quelle eft encor cette efpérance ? nous n’en pouvons 
avoir aucune certitude par la raifon. Mais j ’ofe dire 
que quand il nous eft prouvé qu’un vafte édifice conf- 
truit avec le plus grand art eft bâti par un archi- 
teéte quel qu’il foit, nous devons croire à cet archi­
tecte quand même l’édifice ferait teint de notre fang, 
fouillé de nos crimes , & qu’il nous écraferait par fa 
chùte. Je n’examine pas encor fi l’architeéte eft bon, 
fi je dois être fatisfait de fon édificf, fi je dois en 
fortir plutôt que d’y depenrer ; fi ceux qui font logés 
comme moi dans cette maifon pour quelques jours, 
en font contens. J ’examine feulement s’il eft vrai qu’il 
y ait un architede , ou fi cette maifon remplie de 
tant de beaux appartemens & de vilains galetas , s’eft 
bâtie toute feule.
'îy«V
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S e c t i o n  q u a t r i è m e .
De la nècejjitê de croire un Etre fitprême.
Le grand objet, le grand intérêt, ce me femble , 
n’eft pas d’argumenter en métaphyfique, mais de pefer 
s’il faut pour le bien, commun de nous autres ani­
maux miférables & penfans, admettre un D I £ u ré­
munérateur &. vengeur, qui nous ferve à la fois de 
frein & de confolation , ou rejetter cette idée en 
nous abandonnant à nos calamités fans efpérances, 
& à nos crimes fans remords ?
Hobbes dit, que fi dans une république où l’on ne 
reconnaîtrait point de D ie u  , quelque citoyen en pro- 
pofait un , il le ferait pendre.
Il entendait apparemment par cette étrange exa­
gération , un citoyen qui voudrait dominer au nom 
de D i e u ; un charlatan qui voudrait fe faire tyran. 
Nous entendons des citoyens qui Tentant la faibleffe 
humaine , fa perverfité & fa mifère , cherchent un 
point fixe pour affurer leur morale, & un appui qui 
les foutienne dans les langueurs & dans les horreurs 
de cette vie.
Depuis Job jufqu’à nous, un très grand nombre 
d’hommes a maudit fon exîftenee ; nous avons donc 
un befoin perpétuel de confolation & d’efpoir. Votre 
philofophie nous en prive. La fable de Pandore valait 
mieux, elle nous lailfait l’efpérance ; & vous nous 
la raviffez ! La philofophie, félon vous , ne fournit 
aucune preuve d’un bonheur à venir. Non ; mais vous 
n’avez aucune démonftration du contraire. Il fe peut 
qu’il y ait en nous une monade indeftrudible qui fente 
&  qui penfc , fans que nous fâchions le moins du 
monde comment cette monade eft faite. La raifon 
; ne s’oppofe point abfolument à ‘cette idée , quoique 
JL la raifon feule ne la prouve pas. Cette opinion n’a- 
f y  V iij
........ 
fl ............u
»
................................................................................. -~1........
310 D i e u .
t-elle pas un prodigieux avantage fur la vôtre ? La 
mienne eft utile au genre - humain, la vôtre eft fu- 
nefte ; elle peut ( quoique vous en difiez ) encourager 
les Néron , les Alexandre V I  & les Cartouche ; la 
mienne peut les réprimer.
Marc - Antonin, EpiBète , croyaient que leur mo­
nade (d e  quelque efpèce qu’elle fût) fe rejoindrait 
à la monade du grand Etre ; & ils furent les plus 
vertueux des hommes.
Dans le doute où nous fommes tous deux , je ne 
Vous dis pas avec Pafcal, prenez le plus ju r. Il n’y 
a rien de fûr dans l’incertitude. Il ne s’agit pas ici 
de parier , mais d’examiner ; il faut juger, & notre 
volonté ne détermine pas notre jugement. Je ne vous 
propofe pas de croire des chofes extravagantes pour 
vous tirer d’embarras ; je ne vous dis pas , Allez 
à la Mecque baifer la pierre noire pour vous inftruire ; 
tenez une queue de vache à la main ; affublez - vous 
d’un fcapulaire , foyez imbécille & fanatique pour 
acquérir la faveur de l’Etre des êtres. Je vous dis, 
Continuez à cultiver la vertu, à être bienfaifant, à 
regarder toute fuperftition avec horreur ou avec pitié; 
mais adorez avec moi le deffein qui fe manifefte dans 
toute la nature , & par conféquent l ’auteur de ce 
deffein, la caufe primordiale & finale de tout ; efpérez 
avec moi que notre monade qui raifonne fur le grand 
Etre éternel, poura être heureufe par ce grand Etre 
même. Il n'y a point là de contradiétion. Vous ne 
m’en démontrerez pas l’impoffibilité ; de même que 
je ne puis vous démontrer mathématiquement que la 
chofe eft ainfi. Nous ne raifonnons guères en méta- 
phyfique que fur des probabilités : nous nageons tous 
dans une mer dont nous n’avons jamais vu le rivage. 
Malheur à ceux qui fe battent en nageant. Abordera qui 
poura ; mais celui qui me crie, Vous nagez en vain, 
il n’y a point de port, me décourage & m’ôte toutes 
mes forces.
ü_.--- 
' 
-------------------------------------- 
--
 
.1
g ç fff r " " — ........  ■—  — ........ .
\ D i e u x . Ss3 .  I V .  31 1  J
De quoi s’agit - il dans notre difpute ? de confoler 
notre malheureufe exiftence, Qui la confole ? vous ou 
moi ?
Vous avouez vous-même dans quelques endroits 
de votre ouvrage , que la croyance d’un D i e u  a 
retenu quelques hommes fur le bord du crime : cet 
aveu me fuffit. Quand cette opinion n’aurait prévenu 
que dix affaffinats, dix calomnies, dix jugemens ini­
ques fur la terre, je  tiens que la terre entière doit 
l ’embraffer.
La religion ,  dîtes-vous, a produit des milliaffes 
de forfaits ; dites la fuperftition , qui règne fur notre 
trille globe; elle eft la plus cruelle ennemie de l ’a­
doration pure qu’on doit à l’Etre fuprême. Dételions 
ce monftre qui a toujours déchiré le fein de fa mère ; 
ceux qui le combattent font les bienfaiteurs du genre- 
humain ; c’eft un ferpent qui entoure la religion de 
fes replis, il faut lui écrafer la tête fans bleflèr celle 
qu’il infecte & qu’il dévore.
Vous craignez qu’en adorant Die u  on ne revienne 
bientôt fuperjiitieux 8? fanatique. Mais n’eft-il pas 
à  craindre qu’en le niant on ne s’abandonne aux paf- 
fions les plus atroces, &  aux crimes les plus affreux ? 
Entre ces deux excès, n’y a - 1 - il pas un milieu très 
raifonnable ? Où elt Fafyle entre ces deux écueils ? 
le voici. D i e u , & des loix fages.
Vous affirmez qu’il n’y a qu’un pas de l ’adoration 
à la fuperftition. Il y a l’infini pour les efpnts bien­
faits : & ils font aujourd’hui en grand nombre ; ils 
font à la tête des nations, ils influent fur les mœurs 
publiques ; &  d’année en année le fanatifme qui cou­
vrait la terre fe voit enlever fes déteftables ufurpa- 
tions.
Je  répondrai encor un mot à vos paroles de la pas 
»  223. Si Von préfume des rapports entre Vhamme 8
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cet Etre incroyable , il  faudra lui élever des autels , 
lui faire des préjens &c. ; J l  l’on ne conçoit rien à cet
Etre , il faudra s’en rapporter à des prêtres /fui..........
&c. &c. &c. Le grand mal de s’affembler aux tems 
des moiflons pour remercier D i e u  du pain qu’il nous 
a donne ! qui vous dit de faire des préfens à D i e u  ! 
l’idée en eft ridicule : mais où eft le mal de charger 
un citoyen qu’on appellera visèllard ou prêtre , de 
rendre des actions de grâce à la Divinité au nom 
des autres citoyens , pourvu que ce prêtre ne foit pas 
un Grégoire E l i  qui marche fur la tête des rois, ou 
un Alexandre V I fouillant par un incefte le fein de 
fa fille qu’il a engendree par un ftupre, & affaffinant, 
empoifonnant, à l’aide de fon bâtard , prefque tous 
les princes fes voifins ; pourvu que dans une parodie 
ce prêtre ne foit pas un fripon volant dans la poche 
des pénitens qu’il confefie, & employant cet argent 
à ft-duire les petites filles qu’il catéchife ; pourvu que 
ce prêtre ne foit pas un le Tellier, qui met tout un 
royaume en combuftion par des fourberies dignes du 
pilori ; un Warburton qui viole les loix de la fociété 
en nidnifeftant les papiers fecrets d’un membre du 
parlement pour le perdre, & qui calomnie quiconque 
n’eft pas de fon avis ? Ces derniers cas font rares. 
L ’ént du facerdoce eft un frein qui force à la bien- 
féance.
Un fot prêtre excite le mépris ; un mauvais prêtre 
infpire l’horreur : un bon prêtre , doux , pieux , fans 
fuperftition, charitable, tolérant, eft un homme qu’on 
doit chérir & refpecter. Vous craignez l’abus, & moi 
auiïi. Unifions - nous pour le prévenir ; mais ne con­
damnons pas l’ufage quand il eft utile à la fociété, 
quand il n’eft pas perverti par le fanatifme ou par la 
méchanceté frauduleufe.
J ’ai une chofe très importante à vous dire. Je fuis 
perfuadé que vous êtes dans une grande erreur ; mais 
je fuis également convaincu que vous vous trompez en
Iddi. ùyotfMuddà
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honnête homme. Vous voulez qu’on foit vertueux , 
même fans D i e u  , quoique vous ayez dit malheu- 
reufement que dès que le vice rend Fhomme heureux, 
il doit aimer le vice. Propofition affreufe que vos amis 
auraient dû vous faire effacer. Partout ailleurs vous 
infpirez la probité. Cette difpute philofophique ne 
fera qu’entre vous & quelques philofophes répandus 
dans l’Europe ; le refte de la terre n’en entendra pas 
parler. Le peuple ne nous lit point. Si quelque théo­
logien voulait vous perfécuter,il ferait un méchant, 
il ferait un imprudent qui ne fervirait qu’à vous affer­
mir , & à faire de nouveaux athées.
Vous avez tort ; mais les Grecs n’ont point per- 
fécuté Epicure , les Romains n’ont point perfécuté 
Lucèce. Vous avez tort ; mais il faut refpeéter votre 
génie & votre vertu en vous réfutant de toutes fes 
forces.
Le plus bel hommage , à mon gré , qu’on puiffe 
rendre à D i e u , c’eft de prendre fa défenfe fans 
colère; comme le plus indigne portrait qu’on puiffe 
faire de lui eft de le peindre vindicatif & furieux. 
Il eft la vérité même : la vérité eft fans paffion. C’eft 
être difciple de D ie u  que de l’annoncer d’un cœur 
doux, & d’un efprii inaltérable.
Je  penfe avec vous que le fanatifme eft un mont 
tre mille fois plus dangereux que l’athéïfme philofo­
phique. Spinofa n’a pas commis une feule mauvaife 
action. Chàtel & Ravaillac, tous deux dévots , affaffi- 
nèrent Henri IV .
L’athée de cabinet eft prefque toujours un philo- 
fophe tranquille ; le fanatique eft toujours turbulent; 
mais l’athée de cour, le prince athée pourait être le 
fléau du genre - humain. Borgia & fes femblables ont 
fait prefqu’autant de mal que les fanatiques de Munf- 
ter & des Cevennes : je dis les fanatiques des deux
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partis. Le malheur des athées de cabinet eft de faire 
des athées de cour. C’eft Cbiron qui élève Achille: 
il le nourrit de moelle de lion. Un jour Achille traî­
nera le corps d’Heâlor autour des murailles de Troye ,
& immolera douze captifs innocens à fa vengeance.
D ie u  nous garde d’un abominable prêtre qui hache 
un roi en morceaux avec fon couperet facré, ou de 
celui qui, le cafque en tête & la cuiraffe fur le dos , à 
l’âge de foixante & dix ans, ofe ligner de fes trois 
doigts enfanglantés la ridicule excommunication d’un 
roi de France, ou de. . .  ou d e . . .  ou d e . . .  .
Mais que Die u  nous préferve auffi d’un defpote 
colère & barbare, qui ne croyant point un D ie u  , 
ferait fon Dieu à lui-m êm e; qui fe rendrait indigne 
de fa place facrée en foulant aux pieds les de- ;
voirs que cette place impofe ; qui facrifîerait fans 1
remords fes amis, fes parens, fes ferviteurs , fon peu-  ^
pie à fes pallions. Ces deux tigres, l ’un tondu, l’autre ' 
couronné , font également à craindre. Par quel frein > 
pourons-nous les retenir ? &c. &c.
Si l’idée d’un D ie u  , auquel nos âmes peuvent fe 
rejoindre , a fait des Titus, des Trajcms, des Auto- 
nins , des Marc - Aurèles , & ces grands empereurs 
Chinois , dont la mémoire eft fi précieufe dans le 
fécond des plus anciens & des plus vaftes empires 
du monde ; ces exemples fuffifent pour ma caufe. Et 
ma caufe eft celle de tous les hommes.
Je  ne crois pas que dans toute l ’Europe îi y ait 
un feul homme d’état, un feul homme un peu verfé 
dans les affaires du monde , qui n’ait le plus pro­
fond mépris pour toutes les légendes dont nous avons 
été inondés plus que nous le fommes aujourd’hui de 
brochures. Si la religion n’enfante plus de guerres 
civiles , c’eft à la philofophie feule qu’on en eft rede- ; 
vable ;  les difputes théologiques commencent à  être «v
_
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regardées du même œil que les querelles de Gilles & 
de Pierrot à la foire. Une ufurpation également odieu- 
fe & ridicule, fondée d’un côté fur la fraude & de 
l ’autre fur la bêtife, eft minée chaque inftant par la 
raifon qui établit fon règne. La bulle in Cœna Do- 
mini , le chef- d’œuvre de l’infolence & de la folie, 
n’ofe plus paraître dans Rome même. Si un régiment 
de moines fait la moindre évolution contre les loix 
de l’état, il eft caffé fur le champ. Mais quoi ! parce 
qu’on a chafle les jéfuites, faut - il chaffer Die u  ? au 
contraire, il faut l’en aimer davantage.
A M O U R  D E  D I E U .
LEs difputes fur l’amour de D ie u  ont allumé autant de haines qu’aucune querelle théologi­que. Les jéfuites & les janféniftes fe font battus pen­dant cent ans , à qui aimerait DrEU d’une façon plus 
convenable, & à qui défolerait plus fon prochain.
' I
Dès que l’auteur du Télémaque qui commençait à 
jouir d’un grand crédit à la cour de Louis X I  V , 
voulut qu’on aimât D i e u  d’une manière qui n’é­
tait pas celle de l’auteur des Oraifons funèbres ; celui- 
ci qui était un grand ferrailleur, lui déclara la guerre, 
& le fit condamner dans l’ancienne ville de Romu- 
lu s , où D i e u  était ce qu’on aimait le mieux après 
la domination , les richeffes, l’oifiveté, le plaifir & 
l’argent.
«
Si madame Guion avait fu le conte de la bonne 
vieille qui apportait un réchaut pour brûler le para­
dis , & une cruche d’eau pour éteindre l’enfer, afin 
qu’on n’aimât D i e u  que pour lui-même , elle n’au­
rait peut-être pas tant écrit. Elle eût dû fentir qu’elle 
ne pouvait rien dire de mieux. Mais elle aimait Die u  
& le galimatias fi cordialement , qu’elle fut quatre
fjw *rr?n
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fois en prifon pour fa tendreffe : traitement rigoureux 
& injufte. Pourquoi punir comme une criminelle une 
femme qui n’avait d’autre crime que celui de faire 
des vers dans le ftile de l’abbé Cotin, & de la profe 
dans le goût de Polichinelle ? Il eft étrange que l’au­
teur de Télémaque & des froides amours d’ Eucbaris 
ait dit, dans fes Maximes des Joints , d’après le bien­
heureux François de Sales , Je  n’ai prefque point de 
dejtrs ; mais J î  fêtais d renaître je n’en aurais point 
du tout. Si D i e u  venait à moi, j ’irais aujjï à lui ,• 
s’il ne voulait pas venir à moi, je me tiendrais là &  
n’irais pas à lui.
1
1
C’eft fur cette propofition que roule tout fon livre ; 
on ne condamna point St. François de Sales ; mais 
on condamna Fénelon. Pourquoi ? c’eft que François 
de Sales n’avait point un violent ennemi à la cour de [ 
Turin, & que Fénelon en avait un à Verfailles. Ji
B
Ce qu’on a écrit de plus fenfé fur cette contro- [
verfe myftique , fe trouve peut-être dans la fatyre t
de Boileau , fur l’amour de D i e u  , quoique ce ne 
foit pas affurément fon meilleur ouvrage.
Qui Fait exaâement ce que ma loi commande ,
A pour moi, dit ce Dieu , l’amour que je demande.
S’il faut païïer des épines de la théologie, à celles 
de la philofophie qui font moins longues & moins 
piquantes, il paraît clair qu’on peut aimer un objet 
fans aucun retour fur foi - même , fans aucun mélange 
d’amour-propre , intéreffé. Nous ne pouvons compa­
rer les chofes divines aux terreftres, l’amour de Dieu 
à un autre amour. 11 manque précifément un infini 
d’échellons pour nous élever de nos inclinations 
humaines à cette amour fublime. Cependant, puis 
qu’il n’y a pour nous d’autre point d’appui que la 
terre , tirons nos comparaifons de la terre. Nous 
voyons un chef- d’œuvre de l’art en peinture , en ? 
feulpture, en architeélure , en poëfie , en éloquence, &
m*P
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nous entendons une mufique qui enchante nos oreilles 
& notre ame, nous l’admirons , nous l’aimons fans 
qu’il nous en revienne le plus léger avantage, c’eft 
un fentiment pur ; nous allons même jufqu’à fentir 
quelquefois de la vénération , de l’amitié pour l’au­
teur ; & s’il était là nous l’embraffsrions.
C’eft à-peu-près la feule manière dont nous puif- 
fions expliquer notre profonde admiration & les élans 
de notre coeur envers l’éternel architede du monde. 
Nous voyons l’ouvrage avec un etonnement de ref- 
ped , & d’anéandffement ; & notre cœur s’élève au­
tant qu’il le peut vers l’ouvrier.
Mais quel eft ce fentiment ? je ne fais quoi de 
vafte & d’interminé , un faififlement qui ne tient 
rien de nos affedions ordinaires ; une ame plus fen- 
fible qu’une autre , plus défoccupee , peut-être fi tou­
chée du fpedacle de la nature , qu’elle voudrait s’é­
lancer jufqu’au maitre éternel qui l’a formée. Une 
tel'e affedion de l’efpnt, un fi puilfant attrait peut- 
il encourir la cenfure ? A-t-on pu condamner le ten­
dre archevêque de Cambrai ? M dgré les expreffions 
de St. François de Su'es que nous avons rapportées , 
il s’en tenait à cette aflerrion , qu’on peut aimer l’au­
teur uniquement pour la beaute de fes ouvrages. 
Quelle héréfie avait-on à lui reprocher ? les extrava­
gances du ftile d’une dame de Moncargis , & quelques 
expreffions peu mefurées de fa part, lui nuifirent.
Où était le mal ? on n’en fait plus rien aujourd’hui. 
Cette querelle eft anéantie comme tant d’autres. Si 
chaque ergoteur voulût bien fe dire à foi-même, 
Dans quelques années perfonne ne fe fouciera de 
mes ergotifmes , on ergoterait beaucoup moins. Ah, 
Louis X I F  ! Louis X I F  ! il falait laiffer deux hom­
mes de génie fortir de la fphère de leurs talens , au 
i point d’écrire ce qu’on a jamais écrit de plus obfcur 
a & de plus ennuyeux dans votre royaumfc
u/i
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Pour finir tous ces débats là,
Tu n’avais qu’à les lailTer faire.
Remarquons à tous les articles de morale & d’hif- 
toire par quelle chaîne invifible, par quels refforts 
inconnus toutes les idées qui troublent nos têtes & 
tous les événemens qui empoifonnent nos jours font 
lies enfemble, fe heurtent & forment nos deftinées. 
Fénelon meurt dans l’exil pour avoir eu deux ou trois 
conventions myftiques avec une femme un peu extra­
vagante. Le cardinal de Bouillon, le neveu du grand Tu- 
renne, eftperfécuté pour n’avoir pas lui - même perfé- 
cuté à Rome l’archevêque de Cambrai fon ami : il eft 
contraint de fortir de France, & il perd toute fa fortune.
C’eft par ce même enchaînement que le fils d’un 
procureur de Vire trouve , dans une douzaine de 
phrufes obfcures d’un livre imprimé dans Amfter- 
. ; dam , de quoi remplir de vi&imes tous les cachots
de la France ; & à la fin , il fort de ces cachots mê-
■ mes un cri dont le retentiifement fait tomber par
terre toute une fociété habile & tyrannique fondée 
par un fou ignorant.
DE D I O D O R E  DE S I C I L E ,  E T  
D’ H É R O D O T E .
IL eft jufte de commencer par Hérodote comme le plus ancien.Quand Henri Etienne intitula fa comique rapfo- 
d ie , Apologie d’Hérodote, on fait aifez que fon def- 
fein n’était pas de juftifier les contes de ce père de 
l’hiftoire ; il ne voulait que fe moquer de nous, & 
faire voir que les turpitudes de fon tems étaient pi­
res que celles des Egyptiens & des Perfes. Il ufa 
de la liberté que fe donnait tout proteftant contre
y ut 1111 Tu HT"
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ceux de l’églife catholique apoftolique & romaine.Tt 
leur reproche aigrement leurs débauches, leur avarice, 
leurs crimes expiés à prix d’argent, leurs indulgences 
publiquement vendues dans les cabarets, les fauffes re­
liques fuppofées par leurs moines ; il les appelle ido- 
lettres. 11 ofe dire que fi les Egyptiens adoraient,» 
ce qu’on d it , des chats & des oignons , les catholi­
ques adoraient des os de morts. Il ofe les appeller, 
dans fon difeours préliminaire , tbéopbages , & même 
tbèokefes. (a)  Nous avons quatorze éditions de ce 
livre ; car nous aimons les injures qu’on nous dit en 
commun , autant que nous regimbons contre celles 
qui s’adreffent à nos perfonnes en notre propre & 
privé nom.
Henri Etienne ne fe fervit donc d'Hérodote que 
i pour nous rendre exécrables & ridicules. Nous avons 
; un deffein tout contraire ; nous prétendons montrer 
que les hiftoires modernes de nos bons auteurs de­
puis Guicbardin , font en général auffi fages , auffi 
vraies que celles de Diodore & d’Hérodote font folles 
& fabuleufes.
f
i Q. Que veut dire le père de l’hiftoiredès le com­
mencement de fon ouvrage : Les hifioriens Perfes rap­
portent que les Phénicien> furent les auteurs de toutes 
les guerres. De la mer Rouge ils entrèrent dans la 
nôtre ? &c. 11 femblerait que les Phéniciens fe fuf- 
fent embarqués au goiphe de Suez , qu’arrivés au 
détroit de iî.ibel-Mandel ils euffent côtoyé l’Ethiopie, 
paffé la ligne , doublé le cap des Tempêtes appellé 
depuis le cap de Bonne-Efpérance , remonté au loin 
entre l’Afrique & l’Amérique qui eft le feul chemin,
(a) Théokefes fignifie qui rend Dieu à la Telle , propre­ment ch... Dieu : ce reproche 
1 affreux , cette injure avilif- fante n’a pas cependant ef-
sfrfêffirw» ' ' '
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frayé le commun des catho­liques : preuve évidente que les livres n’étant point lus par le peuple, n’ont point d’in­fluence fur le peuple.
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repaffé la ligne , entré de l’Océan dans la Méditer­
ranée par les colonnes d’Hercule ; ce qui aurait été 
un voyage de plus de quatre mille de nos grandes 
lieues marines , dans un tems où la navigation était 
dans fon enfance.
20. La première chofe que font les Phéniciens c’eft 
d’aller vers Argos enlever la fille du roi Inacbus, 
après quoi les Grecs à leur tour vont enlever Eu­
rope fille du roi de Tyr.
3°. Immédiatement après vient Caudale roi de Ly­
die , qui rencontrant un de fes foldats aux gardes 
nommé Gigès, lui d it , 11 faut que je te montre ma 
femme toute nue ; il n’y manque pas. La reine l’ayant 
fu , dit au foldat, comme de raifon , Il faut que tu 
meures , ou que tu aflaffines mon mari , & que tu 
régnes avec moi ; ce qui fut fait fans difficulté.
4°. Suit l’hiltoire d'‘ Orion porté par un marfouin 
fur la mer du fond de la Calabre jufqu’au cap de 
Matapan, ce qui fait un voyage affez extraordinaire 
d’environ cent lieues.
çc. De conte en conte ( & qui n’aime pas les 
contes ? ) on arrive à l’oracle infaillible de Delphe, 
qui tantôt devine que Crèjus fait cuire un quartier 
d’agneau & une tortue dans une tourtière de cuivre, 
& tantôt lui prédit qu’il fera détrôné par un mulet.
6° . Parmi les inconcevables fadaifes dont toute 
l’hiftoire ancienne regorge , en eft-il beaucoup qui 
approchent de la famine qui tourmenta pendant vingt- 
huit ans les Lydiens ? Ce peuple qu’Hérodote nous 
peint plus riche en or que les Péruviens , au-lieu 
d’acheter des vivres chez l’étranger , ne trouva d ’ " U -  
tre fecret que celui de jouer aux dames de deux
jours
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jours l’u n , fans manger pendant vingt-huit années 
de fuite.
7°. Connaiflèz-vous rien de plus merveilleux que 
l’hiftoire de Cyrm ? fon grand-père le Mède JJiiage  
qui, comme vous voyez , avait un nom grec, rêve 
une fois que fa fille Mandane ( autre nom grec ) 
inonde toute l’Afie en piffant ; une autre fois , que 
de fa matrice il fort une vigne dont toute l’Afie 
mange les raifins. Et là-deiTus , le bon homme JJiiagt  
ordonne à un Harpage , autre Grec, de faire tuer fon 
petit-fils Cyrm ; car il n’ y a certainement point de 
grand-père qui n’égorge toute fa race après de tels 
rêves. Harpage n’obéït point. Le bon Afiiage qui 
était prudent & jufte fait mettre en capilotade le fils 
d’Harpage , & le fait manger à fon père , feion l’ufage 
des anciens héros.
8°. Hérodote, non moins bon naturalifte qu’hifto- 
rien exad, ne manque pas de vous dire que la terre 
à froment devers Babilone, rapporte trois cent pour 
un. Je  connais un petit pays qui rapporte trois jour 
un. J ’ai envie d’aller me tranfporter dans le Diarbek 
quand les Turcs en feront chaffés par Catherine I I , 
qui a de très beaux blés auffi ,mais non pas trois cent 
pour un.
9e. Ce qui m’a toujours femblé très honnête & très 
édifiant chez Hérodote , c’eft la belle coutume reli- 
gieufe établie dans Babilone, & dont nous avons parlé, 
que toutes les femmes mariées allaitent fe proilituer 
dans le temple de Milita pour de l’argent au pre­
mier étranger qui fe préfentait. On comptait deux 
millions d’habitans dans cette ville. Il devait y avoir 
de la preife aux dévotions. Cette loi eft- furtout très 
vraifembl.tble chez les Orientaux qui ont toujours 
renfermé leurs femmes , & qui plus de dix fiécles 
avant Hérodote imaginèrent de faire des eunuques 
qui leur répondiflent de la chafteté de leurs i'em- 
QjieJi.fur FEncyd. Totn. III. X  ^
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mes. (ô) Je m’arrête ; fi quelqu’un veut fuivre l’ordre 
de ces numéros, il fera bientôt à cent.
Tout ce que dit Diodore de Sicile, fept fiécles après 
Hérodote , eft de la même force dans tout ce qui re­
garde les antiquités &laphyfique. L’abbé Terrajfon 
nous difait, Je traduis le texte de Diodore dans toute 
fa turpitude. Il nous en lifait quelquefois des mor­
ceaux chez Mr. de la Paye ;  & quand on riait, il dû 
fait, vous verrez bien autre chofe. Il était tout le 
contraire de Dacier.
Le plus beau morceau de Diodore eft la charmante 
defcription de l’ifle Pancaie , Pancbaica tellus, célé­
brée par Virgile. Ce font des allées d’arbres odori- 
férans, à perte de vue , de la myrrhe & de l’encens 
pour en fournir au monde entier fans s’épuifer ; des 
fontaines qui forment une infinité de canaux bordés 
de fleurs ; dés oifeaux ailleurs inconnus qui chantent 
fous d’éternels ombrages ; un temple de marbre de qua­
tre mille pieds de longueur, orné de colonnes & de 
ftatifes coloffales, &c. &c.
Cela fait fouvenir du duc de la Perte qui , pour 
flatter le goût de l’abbé S e rv ien, lui difait un jour, 
Ah ! fi vous aviez vu mon fils qui eft mort à l’âge de 
quinze ans ! quels yeux ! quelle fraîcheur de teint ! 
quelle taille admirable ! l’Antinous du Belvedère n’était 
auprès de lui qu’un magot de la Chine. Et puis, quelle 
douceur de mœurs ! faut-il que ce qu’il y a jamais eu 
de plus beau m’ait été enlevé ! L’abbé Servien s’at­
tendrit ; le duc de la Fertè s’échauffant par fes pro­
pres paroles , s’attendrit auffi. Tous deux enfin fe mi-
(b) Remarquez qxC Hérodote 
vivait du tems de X e rx is , 
lorfque Babilone était dans fa 
plus grande fplendeur : les 
Grecs ignoraient la langue 
caldéenne. Quelque interprète
fe moqua de lu i, ou Hérodote 
fé moqua des Grecs. Lorfque 
les Mujkos d’Amfterdam 
étaient dans leur plus grande 
vogue, on aurait bien pu fai­
re accroire à un étranger que
i
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rent à pleurer ; après quoi'il avoua qu’il n’avait jamais 
eu de fils.
■5
Un certain abbé Bazin avait relevé avec fa dis­
crétion ordinaire un autre conte de Diodore. C’était 
à propos du roi d’Egypte Sèfojhis, qui probablement 
n’a pas plus exifté que l’ifle Pancaie. Le père de Sè- 
fojiris qu’on ne nomme point, imagina , le jour que 
fon fils naquit, de lui faire conquérir toute la terre 
dès qu’il ferait majeur. C’eft un beau projet. Pour 
cet effet, il fit élever auprès de lui tous les garçons 
qui étaient nés le même jour en Egypte ; & pour en 
faire des conquérans , on ne leur donnait à déjeuner 
qu’après leur avoir fait courir cent quatre-vingt llades, 
qui font environ huit de nos grandes lieues.
Quand Sèfojlris fut majeur , il partit avec fes cou­
reurs pour aller conquérir le monde. Ils étaient encor 
au nombre de dix-fept cent ; & probablement la moitié 
était morte, félon le train ordinaire de la nature , & 
furtout de la nature de l’Egypte, qui de tout tems 
fut défolée par une pelle deftructive, au moins une 
fois en dix ans.
L
Il falait donc qu’il fût né trois mille quatre cent 
garçons en Egypte le même jour que Sèfoftris. Et 
comme la nature produit prefque autant de filles que 
de garçons, il naquit ce jour-là environ fix mille per- 
fonnes au moins ; mais on accouche tous les jours: 
&  fix mille nailfances par jour produifent au bout 
de l’année deux millions cent quatre-vingt dix mille 
enfans. Si vous les multipliez par trente-quatre, félon 
la règle de Iierfeboum , vous aurez en Egypte plus
les premières dames de la vil­
le venaient fe proftituer aux 
matelots qui revenaient de 
l ’Inde, pour les récompenfer 
de leurs peines. Le plus plai-
fant de tout ceci, c’eft que des 
pédans Welches ont trouvé la 
coutume de Babilone très 
vraifemblablc & très hon­
nête.
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de Toixante & quatorze millions d’habitarts, dans un 
pays qui n’eft pas fi grand que l ’Efpagne ou que la 
France.
Tout cela parut énorme à l’abbé Bazin qui avait 
un peu vu le monde , & qui favait comme il va.
Mais un Larcher qui n’était jamais forti du collège 
Mazarin, prit violemment le parti de Sèfojlris & de 
fies coureurs. Il prétendit qu'Hérodote en parlant aux 
Grecs , ne comptait pas par ftades de la Grèce , & 
que les héros de Sèfojlris 11e couraient que quatre gran­
des lieues pour avoir à déjeûner. 11 accabla ce pau­
vre abbé Bazin d’injures telles que jamais favant en 
us , ou en es n’en avait pas encor dites. Il ne s’en 
tint pas même aux dix-fept cent petits garçons ; il 
alla jufqu’à prouver par les prophètes que les fem­
mes , les filles, les nièces des rois de Babilone, toutes 
les femmes des fatrapes & des mages , allaient par 
dévotion coucher dans les allées du temple de Babi­
lone pour de l’argent, avec tous les chameliers & tous 
les muletiers de l’Afie. Il traita de mauvais chrétien , 
de damné, & d’ennemi de l’ état, quiconque ofait dé­
fendre l’honneur des dames de Babilone.
Il prit aufii le parti des boucs qui avaient commu­
nément'les faveurs des jeunes Egyptiennes. Sa grande 
raifon , difait-il , c’eft qu’il était allié par les femmes à 
un parent de l’évêque de Meaux Bojjuet auteur d’un 
difcours éloquent fur 1 ’Hiftoire non-univerfelle ; mais 
ce n’eft pas là une raifon péremptoire.
Gardez-vous des contes bleus en tout genre.
Diodore de Sicile fut le plus grand compilateur 
de ces contes. Ce Sicilien n’avait pas un efprit de 
la trempe de fon compatriote Archimède qui chercha 
& trouva tant de vérités mathématiques.
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Diodore examine férieufement l’hiftoire des Amazo­
nes & de leur reine M irinc; l’hiftoire des Gorgones 
qui combattirent contre les Amazones ; celle des Ti­
tans , celle de tous les Dieux. Il approfondit l’hif- 
toire de Priape •& à’Hermaphrodite. On ne peut don­
ner plus de détails fur Hercule : ce héros parcourt 
tout Phémifphère, tantôt à pied & tout feul comme 
un pèlerin , tantôt comme un général d’une grande 
armée. Tous fes travaux y font fidèlement difcutés ; 
mais ce n’eft rien en comparaifon de l’hiftoire des 
Dieux de Crète.
Diodore juftifie Jupiter du reproche que d’autres 
graves hiftoriens lui ont fait d’avoir détrôné & mu­
tilé fon père; On voit comment ce Jupiter alla com­
battre des géants, les uns dans fon ifle , les autres en 
|  Phrygie ,* & enfuite en Macédoine & en Italie.
f|  Aucun des enfans qu’il eut de fa fœur Junon & 
if de fes favorites n’eft omis.
J
On voit enfuite comment il devint Dieu, & Dieu 
fupr-êtne.
C’eft ainfi que toutes les hiftoires anciennes ont été 
écrites. Ce qu’il y a de plus fort, c’eft qu’elles étaient 
facrées; & en effet, fi elles n’avaient pas été.facrées, 
elles n’auraient jamais été lues.
Il n’eft pas mal d’obferver que quoiqu’elles fulfent 
fiicrces , elles étaient toutes différentes ; & de pro­
vince en province , d’ifle en i f le , chacune avait une 
hiftoire des Dieux , des demi-dieux & des héros con­
tradictoire avec celle de fes voifins. Mais auffi , ce 
qu’il faut bien obferver-, c’eft que les peuples ne fe 
battirent jamais pour cette mythologie.
L ’hiftoire honnête de Tbucidide , & qui a quelques 
lueurs de vérité, commence à X erx is : mais avant cette 
époque que de tems perdu ! '
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D I R E C T E U R .
CE n’eft ni d’un directeur de finances, ni d’un di­recteur d’hôpitaux , ni d’un directeur des bâtï- 
mens du roi &c. &c. que je prétends parler, mais d’un 
directeur de confcience ; car celui-là dirige tous les 
autres , il elt le précepteur du genre humain. 11 fait 
& enfeigne ce qu’on doit faire & ce qu’on doit omettre 
dans tous les cas poifibles.
Il eft clair qu’il ferait utile que dans toutes les cours 
il y eût un homme consciencieux, que le monarque 
confultât en fecret dans plus d’une occafion, & qui 
lui dît hardiment, non licet. Louis le jufte n’aurait 
pas commencé fon trille & malheureux règne par 
affaffiner fon premier miniftre & par emprifonner fa 
mère. Que de guerres aulfi funeltes qu’injultes de bons 
directeurs nous auraient épargnés ! que de cruautés ils 
auraient prévenues !
Mais fouvent on croit confulter un agneau & on 
confulteun renard. Tartuffe était le directeur d’ Orgon. 
Je  voudrais bien favoir qüel fut le directeur de conf- 
cience qui confeilla la St. Barthelemi.
Il n’eft; pas plus parlé de directeurs que de con- 
feffeurs dans l’Evangile. Chez les peuples que notre 
courtoifie ordinaire nomme payent, nous ne voyons 
pas que Scipion , Fabricius , Caton , Titus , Trajan , 
les Antonins euffent des direéteurs. Il eft bon d’avoir 
un ami fcrupuleux qui vous rappelle à vos devoirs. 
Mais votre confcience doit être le chef de votre 
confeil.
Un huguenot fut bien étonné quand une dame ca­
tholique lui apprit qu’elle avait un confelfeur pour 
l ’abfoudre de fes péchés, & un directeur pour l’em-
yjumpgwpww .....
«gyfttyantf/........................—
......................-...-■ n... ...vv.f■
D i r e c t e u r . 327
p êcher d’en commettre. Comment votre vaiïïeau, lui 
dit-il , Madame , a-t-il pu foire eau fi fouvent ayant 
deux fi bons pilotes ?
Les doctes obfervent qu’il n’appartient pas à tout 
le monde d’avoir un directeur. Il en eft de cette 
charge dans une maifon comme de celle d’écuyer ; 
cela n’appartient qu’aux grandes dames. L’abbé Go~ 
helin homme proceffîf & avide , ne dirigeait que ma­
dame de Maintenon. Les directeurs à la ville fervent 
fouvent quatre ou cinq dévotes à la fois ; ils les brouil­
lent tantôt avec leurs maris, tantôt avec leurs amans, 
& rempliffent quelquefois les places vacantes.
Pourquoi les femmes ont-elles des directeurs, & 
les hommes n’en ont-ils point ? c’eft par la raifon que 
madame de la Valière fe fit carmélite quand elle fut 
quittée par Louis X I V } & que Mr. de Turenne étant 
trahi par madame.de Coetquen ne fe fit pas moine.
St. Jérôme & Rufin fon antagonifte étaient grands 
directeurs de femmes & de filles ; ils ne trouvèrent 
pas un fénateur romain, pas un tribun militaire à gou­
verner. Il faut à tous ces gens - là du devoto femineo 
fexu. Les hommes ont pour eux trop de barbe au 
menton, & fouvent trop de force dans l’efprit. Boi­
leau a fait dans la fatyre des femmes le portrait d’un 
directeur.
Nul n’eft fi bien foigné qu’un^  directeur de femmes j 
Quelque léger dégoût vient-il le travailler,
Une Froide vapeur le fait-elle bailler,
Un efcadron eoëffé d’abord eourt à fon aide:
L’une chauffe un bouillon, l’autre apprête un remède j 
Chez lui firops exquis, ratafiats vantés,
Confitures , furtout, volent de tous côtés. &c.
Ces vers font bons pour BroJJette. Il y avait ce 
me femble quelque chofe de mieux à nous dire-
X  iiij
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Je  ne fais aucun doute que dès qu’un janfénifte 
ura fait un livre pour démontrer que deux & un 
font trois , il ne fe trouve un molinifte qui démontre 
que deux & un font cinq.
D I S P U T E .
J  N a toujours dîfputé , & fur tous les fujets. Mun- d u m  t r a d i d i t  d i f p u t a t i o n i  e o r u m . Il y a eu de 
violentes querelles pour favoir fi le tout eft plus grand 
que fa partie ; fi un corps peut être en pluûeurs en­
droits à la fois ; fi la matière eft toujours impéné­
trable ; fi la blancheur de la neige peut fubfifter fans 
neige ; fi la douceur du fucre peut fe faire fentir fans 
fucre, fi on peut penfer fans tête.
Nous ayons cru inftruîre le ledteur & lui plaire en 
mettant fous fes yeux cette pièce de vers fur les dil- 
putes. Elle eft fort connue de tous les gens de goût 
de Paris ; mais elle ne l’eft point des favans qui dis­
putent encor fur la prédeftination gratuite , & fur la 
grâce concomitante, & fur la queftion fi la mer a pro­
duit les montagnes.
Liiez les vers fuivans fur les difputes ; voilà comme 
on en faifait dans le bon tems.
D isc o u r s  e n  v e r # , su r  l e s  d is p u t e s .
Vingt têtes, vingt avis, nouvel an , nouveau goût,
Autre ville , autres mœurs , tout change , on détruit tout.
Examine pour toi ce que ton voifin penfe ;
Le plus beau droit de l’homme eft cette indépendance.
Mais ne difpute point; les deflfeins éternels
Cachés an fein de Dieu font trop loin des mortels ;
Le peu que nous favons d’une façon certaine,
=5?!rf!saîî^ *
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Frivole comme nous ne vaut pas tant de peine.
Le monde eft plein d’erreurs, mais de-là je conclus 
Que prêcher la raifon n’eft qu’une erreur de plus.
En parcourant au loi!!' la planète où nous fommcs 
Que verrons-nous ? Les torts & les travers des hommes. 
Ici c’eft un fynode , & là c’eft un divan ,
Nous verrons le muphti, le derviche , l’iman ,
Le bonze , le lama, le talapoin , le Pope ,
Les antiques rabins, & les abbés d’Europe ,
Nos moines, nos prélats, nos doéteurs aggregés ; 
Etes-vous difputeurs , mes amis ? Voyagez.
Qu’un jeune ambitieux ait ravagé la terre ,
Qu’un regard de Vénus ait allumé la guerre ,
Qu’à Paris, au palais l’honnête citoyen 
Plaide pendant vingt ans pour un mur mitoyen , 
Qu’au fond d’un diocèfe un vieux prêtre gémi (Te 
Quand un abbé de cour enlève lin bénéfice ,
Et que dans le parterre un poète envieux 
Ait en battant des mains un feu noir dans les yeux , 
Tel eft le cœur humain : mais l’ardeur infenfée 
D’aflervir fes voifins à fa propre penfée ,
Comment la concevoir ? Pourquoi, par quel moyen 
Veux-tu que ton efprit foit la règle du mien ?
Je  hais furtout, je hais tout caufeur incommode, 
Tous ces demi -favans gouvernés par la mode ,
Ces gens qui pleins de feu , peut-être pleins d’efprit, 
Soutiendront contre vous ce que vous aurez dit.
Un peu muficiens, philofophes , poètes 
Et grands-hommes d’état formés par les gazettes î 
Sachant fout, lifant tout, prompts à parler de tout,
Et qui contrediraient Voltaire fur le goût,
Montefquieu fur les loix , de Broglie fur la guerre,
Ou la jeune A'Egmont fur le talent de plaire.
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Voyez-les s’emporter fur les moindres fujets,
Sans cefle répliquant fans répondre jamais,
„  J e  ne céderais pas au prix d’une couronne . . .
M Je  fens. . le fentiment ne confulte perfonne . . . .
„  Et le roi ferait là .. . .  je verrais là le f e u .. .
„  Meilleurs, la vérité mife une fois en jeu ,
„  Doit-il nous importer de plaire ou de déplaire ? . . .
C’eftbien dit; mais pourquoi cette roideur auftére? 
Hélas ! c’eft pour juger de quelques nouveaux airs 
Ou des deux Poinfinet lequel fait mieux des vers.
Auriez-vous par hazard connu feu monfieur d’Aube, (a) 
Qu’une ardeur de difpute éveillait avant l’aube ? 
Confiez-vous un combat de votre régiment,
I! favait mieux que vous , où , contre qui, comment. 
Vous fenl en auriez eu toute la renommée,
N'importe , il vous citait fes lettres de l’armée;
Et Richelieu préfent il aurait raconté 
Ou Gènes défendue, ou Mahon emporté.
D’ailleurs homme de fens , d’efprit &  de mérite ,
Mais fon meilleur ami redoutait fa vilite.
L’un bientôt rebuté d’une vaine clameur 
Gardait en l’écoutant un lilence d’humeur.
J ’en ai vus dans le feu d’une difpute aigrie,
Prêts de l’injurier le quitter de furie ;
Et rejettant la porte à fon double battant,
Ouvrir à leur colère un champ libre en fortant.
Ses neveux qu’à fa fuite attachait l’efpérance 
Avaient vu dérouter toute leur complaifance.
Un voilin afmatique en l’embralfant un foir 
Lui dit, Mon médecin me défend de vous voir.
I
(^O ui je rai connu ; il était 
prérîfément tel que le dépeint 
Mr. de Ratière auteur de cette 
épitre. Ce fut fa rage deduputer
contre tout venant fur les plus 
petites chofes, qui lui fit ôter 
l’intendance dont il était revêtu.
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Et parmi cent vertus cette unique faibtefle 
Dans un trifte abandon réduifit fa vieilleffe.
Au fortir d’un fermon la fièvre le faifit 
Las d’avoir écouté fans avoir contredit.
Et tout prêt d’expirer, gardant fon caraftère,
Il faifait difputer le prêtre & le notaire.
Que la bonté divine arbitre de fon fort 
Lui donne le repos que nous rendit fa mort !
Si du moins il s’eft tu devant ce grand arbitre.
Un jeune bachelier bientôt doéteur en titre,
Doit, fuivant une affiche , un tel jour , en tel lieu, 
Répondre à tout venant fur l’etfence de Dieu. 
Venez-y, venez voir comme fur un théâtre 
Une difpute en règle , un choc opiniâtre ,
L’entimême ferré , les dilemmes preffans ,
Poignards à double lame, & frappant en deux fens, 
Et le grand fyllogifme en forme régulière,
Et le fophifme vain de fa fauffe lumière,
Des moines échauffés vrai fléau de doéteurs ,
De pauvres Hibernois complaifans difputeurs,
Qui fuyant leur pays pour les faintes promeffes 
Viennent vivre à Paris d’argumens & de meffes ;
Et l’honnête public qui même écoutant bien ,
A la faine raifon de n’y comprendre rien.
Voilà donc les leçons qu’on prend dans vos écoles !
Mais tous les argumens font-ils faux ou frivoles ? 
Socrate difputait jufques dans les feftins,
Et tout nud quelquefois argumentait aux bains. 
Etait-ce dans un fage une folle manie ?
La contrariété fait fortir le génie.
La veine d’un caillou recèle un feu qui dort,
Image de ces gens, froids au premier abord ;
Et qui dans la difpute, à chaque repartie
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Sont pleins d’une chaleur qu’on n’avait point fentie.
C’eft un bien , j’y confens. Quant an mal le voici. 
Plus on a difputé , moins on s’eft éclairci.
On ne redrelfe point l’efprit faux ni l’œil louche,
Ce mot f u i  tort, ce mot nous déchire la bouche.
Nos cris & nos efforts ne frappent que le vent,
Chacun dans fon avis demeure comme avant.
C’eft mêler feulement aux opinions vaines 
Le tumulte infenfé des paffions humaines.
Le vrai peut quelquefois n’être point de faifon ;
Et c’eft un très grand tort qjue d’avoir trop raifon.
Autrefois la juftice & la vérité nues ,
Chez les premiers humains furent longtems connues ; 
Elles régnaient en fœurs : mais on fait que depuis 
L’une a fui dans le ciel, &  l’autre dans un puits.
La. vaine opinion régne fur tous les âges,
Son temple eft dans les airs porté fur les nuages,
Une foule de dieux , de démons, de lutins
Sont au pied de fon trône ; & tenant dans leurs mains
Mille riens enfantés par un pouvoir magique ,
Nous les montrent de loin fous des verres d’optique. 
Autour d’eux, nos vertus, nos biens, nos maux divers 
En boules de favon font épars dans les airs;
Et le fouffle des vents y promène fans cefie 
De climats en climats le temple & la déeffe.
Elle fuit & revient. Elle place un mortel 
Hier fur un bûcher , demain fur un autel.
Le jeune Antinoüs eut autrefois des prêtres.
Nous rions maintenant des mœurs de nos ancêtres ;
Et qui rit de nos mœurs ne fait que prévenir 
Ce qu’en doivent penfer les fiécles à venir.
Une beauté frappante & dont l’éclat étonne,
Les Français la peindront fous les traits de Erionne,
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Sans croire qu’autrefois un petit front ferré ,
Un front à cheveux d’or fut toujours adoré ;
Ainfi l’opinion changeante & vagabonde 
Soumet la beauté même autre reine du monde.
Ainfi dans l’univers fes magiques effets 
Des grands événemens font les refforts fecrets. 
Comment donc efpérer qu’un jour aux pieds d’un fage 
Nous la voyons tomber du haut de fon nuage »
Et que la vérité fe montrant auffi - tôt
Vienne au bord de fon puits voir ce qu’on fait en-haut.
Il eft pour les favans & pour les fages même 
Une autre illufion : cet efprit de fyftême ,
(lui bâtit en rêvant des mondes,enchantés ,
Et fonde mille erreurs fur quelques vérités.
C’eft par lui qu’égarés après de vaines ombres 
y  L’inventeur du calcul chercha Dieu dans les nombres, 
' [ L’auteur du mécanifme attacha follement
La liberté de l’homme aux loix du mouvement ;
L’un du foleii éteint veut compofer la terre ,
„  La terre , dit un autre , eft un globe de verre. “  ( i)  
De-là ces différends foutenus à grands cris 
Et fur un tas poudreux d’inutiles écrits ,
La difpute s’affied dans l’afyle du fage.
U
La contrariété tient fouvent au langage ;
On peut s’entendre moins , formant un même fon, 
Que fi l’un parlait bafque , & l’autre bas - breton. 
C’eft-là , qui le croirait ? un fléau redoutable ;
Et la pâle famine , & la pefte effroyable 
N’égalent point les maux & les troubles divers 
Que les mal-entendus fément dans l’univers.
Peindrai-je des dévots les difeordes funeftes, 
( h) C’eft une des rêveries de Bajfon.
»  TJ?
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Les faints emportemens de ces âmes céleftes ,
Le fanatifme au meurtre excitant les humains,
Des poifons, des poignards, des flambeaux dans les mains , 
Nos villages déferts, nos villes embrafées,
Sous nos foyers de'truits nos mères éerafées,
Dans nos temples fanglans abandonnés du ciel,
Les miniftres rivaux égorgés fur l’autel,
Tous les crimes unis, meurtre , ineefte, pillage,
Les fureurs du plaiiir fe mêlant au carnage,
Sur des corps expirans d’infames raviffeurs 
Dans leurs embraîfemens reconnailfant leurs fœurs ,  
L’étranger dévorant le fein de ma patrie,
Et fous la piété déguifant fa furie,
Les pères conduifant leurs enfans aux bourreaux,
Et les vaincus toujours traînés aux échaffauts ? . . .
Dieu puifiant ! permettez que ces tems déplorables,
Un jour par nos neveux foient mis au rang des fables.
Mais je vois s’avancer un fâcheux difpnteur,
Son air d’humilité couvre mal fa hauteur $
Et fon auftérité, pleine de l’Evangile,
Paraît offrir à Dieu le venin qu’il diftile.
„  Monfieur , tout ceci cache un dangereux poifon ;
„  Perfonne, félon vous, n’a ni tort ni raifon ; 
a, Et fur la vérité n’ayant point de mefure,
3, Il faut fuivre pour loi finltindt de la nature ! £C
Monfieur, je n’ai pas dit un mot de tout cela.. . .  
s, Eh ! quoique vous ayez déguifé ce fens-là,
3, En vous interprétant la chofe devient claire. “ . . . .
Mais en termes précis j’ai dit tout le contraire. 
Cherchons la vérité mais d’un commun accord, 
Qui difcute a raifon, & qui difpute a tort.
Voilà ce que j’ai dit ;  &  d’ailleurs qu’à la pierre, 
A la ville, à la cour, fouvent il faut fe taire.. . .
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,, Mou cher montreur, ceci cache toujours deux fens ;
„  Je  diilingue.. .  “  Monfieur, diftinguez, j ’y confens. 
J ’ai dit mon tendaient , je vous laifie les vôtres,
En demandant pour moi ce que j’accorde aux antres.. .  
„  Mon fils , nous vous avons défendu de penfer 4 
5, Et pour vous convertir je cours vous dénoncer. “
Heureux ! ô trop heureux qui loin des fanatiques, 
Des caufeurs importuns & des jaloux critiques,
En paix fur l’hélicon pourait cueillir des fleurs !
Tels on voit dans les champs de fages laboureurs, 
D’une ruche irritée évitans les bleflures,
En dérober le miel à l’abri des piquûres.
N homme qui connaît combien on compte de
pas d’un bout de fa maifon à l’autre, s’imagine 
que la nature lui a enfeigné tout-d’un-coup cette 
diftance , & qu’il n’a eu befoin que d’un coup d’œil 
comme lorfqu’il a vu des couleurs. Il fe trompe ; 
on ne peut connaître les différens éloignemens des 
objets que par expérience, par comparaifon ,par ha­
bitude. C’eft ce qui fait qu’un matelot, en voyant 
fur mer un vailfeau voguer loin du fien, vous dira 
fans héfiter à quelle diftance on eft à-peu-près de ce 
vailfeau ; & le paffager n’en poura former qu’un doute 
très confus.
La diftance n’eft qu’une ligne de l’objet à nous. 
Cette ligne fe termine à un point ; nous ne fentons 
donc que ce point ; & foit que l’objet exifte à mille 
i lieues, ou qu’il foit à un pied, ce point eft toujours 
i le même dans nos yeux.
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Nous n’avons donc aucun moyen immédiat pour 
appercevoir tout-d’un-coup la diftance , comme nous 
en avons pour fentir par l ’attouchement, fi un corps 
eft dur ou mou ; par le goût , s’il eft doux ou amer ; 
par l’ouïe , fi de deux fons l’un eft grave & l’autre 
aigu. Car , qu’on y prenne bien garde , les parties 
d’un corps, qui cèdent à mon doigt , font la plus 
prochaine caufe de ma fenfation de mollelfe ; & les 
vibrations de l’a ir , excitées par le corps fonore, 
font la plus prochaine caufe de ma fenfation du fon. 
Or fi je ne puis avoir ainfi immédiatement une idée 
de diftance, il faut donc que je connailfe cette dif­
tance par le moyen d’une autre idée intermédiaire ; 
mais il faut au moins que j ’apperçoive cette idée 
intermédiaire; car une idée que je n’aurai point, ne 
fervira certainement pas à m’en faire avoir une autre.
On d it , qu’une telle maifon eft à un mille d’une 
telle rivière ; mais fi je ne fais pas où eft cette ri­
vière , je ne fais certainement pas où eft cette mai­
fon. Un corps cède aifément à l’imprelfion de ma 
main ; je conclus immédiatement fa mollelfe. Un au­
tre rélifte ; je fens immédiatement fa dureté. 11 fau­
drait donc que je fentifie les angles formés dans 
mon œ il, pour en conclure immédiatement les dif- 
tances des objets. Mais la plupart des hommes ne 
favent pas même fi ces angles exiflent : donc il eft 
évident que ces angles ne peuvent être la caufe im­
médiate de ce que vous connailfez les diftances.
Celui qui , pour la première fois de fa vie , enten­
drait le bruit du canon , ou le fon d’un concert, ne 
pourait juger , 1Ï on tire ce canon , ou fi on exécute 
ce concert, à une lieue , ou à trente pas. 11 n’y a 
que l’experience qui puiffe l ’accoutumer à juger de 
la diftance qui eft entre lui & l’endroit d’où part ce 
bruit. Les vibrations , les ondulations de l’air por­
tent un fon à fes oreilles , ou plutôt à fon fen/brium; 
mais ce bruit n’avertit pas plus fon feuforimn de l’en­
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droit où le bruit commence, qu’il ne lui apprend la 
forme du canon ou des inftrumens de mufique. C’eft 
la même chofe précifément par rapport aux rayons 
de lumière qui partent d’un objet ; ils ne nous ap­
prennent point du tout où eft cet objet.
Ils ne nous font pas connaître davantage les gran­
deurs , ni même les figures. Je vois de loin une 
petite tour ronde. J ’avance , j ’apperçois , & je touche 
un grand bâtiment quadrangulaire. Certainement ce 
que je vois, & ce que je touche , n’eft pas ce que je 
voyais. Ce petit objet rond , qui était dans mes yeux, 
n’eft point ce grand bâtiment quarré. Autre chofe 
eft donc , par rapport à nous , l’objet mefurable & 
tangible, autre chofe eft l’objet vifible. J ’entends de 
ma chambre le bruit d’un carroffe : j ’ouvre la fenê­
tre, & je le vois ; je defcends , & j ’entre dedans. 
Or ce carroffe que j ’ai entendu , ce carroffe que 
j ’ai vu , ce carroffe que j ’ai touché , font trois 
objets abfolument divers de trois de mes fens, 
qui n’ont aucun rapport immédiat les uns avec les 
autres.
Il y a bien plus : il eft démontré qu’il fe forme 
dans mon œil un angle une fois plus grand, à très 
peu de chofe près, quand je vois un homme à qua­
tre pieds de moi, que quand je vois le même homme 
à huit pieds de moi. Cependant je vois toùjours cet 
homme de la même grandeur. Comment mon fenti- 
ment contredit-il ainli le mécanifme de mes organes ? 
L ’objet eft réellement une fois plus petit dans mes 
yeux , & je le vois une fois plus grand. C’eft en 
vain qu’on veut expliquer ce myftère par le chemin, 
ou par la forme que prend le cryftallin dans nos 
yeux. Quelque fuppofition que l’on faffe , l’angle 
ious lequel je vois un homme à quatre pieds de 
m oi, eft toùjours à-peu-près double de l’angle fous 
lequel je le vois à huit pieds. La géométrie ne ré- 
foudra jamais ce problème : la phyfique y eft égale- 
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ment impuiflante ; car vous avez beau fuppofer que 
l’œil prend une nouvelle conformation , que le cryf- 
tallin s’avance , que l’angle s’agrandit ; tout cela s’o­
pérera également pour l’objet qui eft à huit pas, & 
pour l’objet qui eft à quatre. La proportion fera 
toujours la même; fi vous voyez l ’objet à huit pas 
fous un angle de moitié plus grand , vous voyez 
auffi l ’objet à quatre pas fous un angle de moitié plus 
grand ou environ. Donc ni la géométrie, ni la pny- 
lîque ne peuvent expliquer cette difficulté.
Ces lignes & ces angles géométriques ne font pas 
plus réellement la caufe de ce que nous voyons les 
objets à leur place, que de ce que nous les voyons 
de telles grandeurs , & à telle diftance. L ’ame ne 
confidère pas fi telle partie va fe peindre au bas de 
l’œil ; elle ne rapporte rien à des lignes qu’elle ne 
voit point. L’œil fe baiffe feulement, pour voir ce 
qui eft près de la terre , & fe relève pour voir ce 
qui eft au-deflus de la terre. Tout cela ne pouvait 
etre éclairci, & mis hors de toute conteftarion, que 
par quelque aveugle-né à qui on aurait donné le fens 
de la vue. Car fi cet aveugle, au moment qu’il eût 
ouvert les yeux, eût jugé des diftances , des gran­
deurs & des fituations, il eût été vrai que les angles 
optiques , formés tout - d’un - coup dans fa rétine, 
euffent été les caufes immédiates de fes fenti- 
mens. Auffi le docteur Berclay a durait , après Mr. 
Locke, ( & allant même en cela plus loin que Locke ) 
que ni fituation, ni grandeur, ni diftance , ni figu­
re , ne ferait aucunement difcernée par cet aveu­
gle , dont les yeux recevraient tout-d’un-coup la 
lumière.
On trouva enfin en 1729 l’aveugle-né, dont dé­
pendait la décifion indubitable de cette queftion. Le 
célèbre Cbefelden, un de ces fameux chirurgiens qui 
joignent l’adrefle de la main aux plus grandes lumiè­
res de l’elprit, ayant imaginé qu’on pouvait donner
■IMtmmmmm ni 
—
..
................-............................
T
iw
** 
......................................................................... 
....«............. •• • 
• 
irrriv; 
, il .......,, 
...isr^-------
D i s t a n c e . 339
la vue à cet aveugle-né , en lui abaiflant ce qu’on 
appelle des cataractes, qu’il foupçonnait formées dans 
fes yeux prefqu’au moment de fa naiffance, il propofa 
l’opération. L ’aveugle eut de la peine à y confen- 
tir. Il ne concevait pas trop, que le fens de la vue 
pût beaucoup augmenter fes plaifirs. Sans l’envie 
qu’on lui infpira d’apprendre à lire & à écrire , il 
n’eût point défiré de voir. Il vérifiait par cette in- 
, différence, qu'il ejl impojjtble d’être malheureux , par 
la privation des biens dont on n’a pas d’idée ; vérité 
bien importante. Quoi; qu’il en fo it, l’opération fut 
faite & réüffit. Ce jeune homme d’environ quatorze 
ans vit la lumière pour la première fois. Son expé­
rience confirma tout ce que Locke & Berclay avaient 
fi bien prévu. Il ne diftingua de longtems ni gran­
deur , ni fituation , ni même figure. Un objet d’un 
pouce, mis devant fon œil , & qui lui cachait une 
maifon , lui paraiffait auffi grand que la maifon. Tout 
ce qu’il voyait lui femblaitd’abord être fur fes yeux, 
& les toucher comme les objets du taéf touchent la 
peau. 11 ne pouvait diftinguer d’abord ce qu’il avait 
jugé rond à l’aide de fes mains, d’avec ce qu’il avait 
jugé angulaire ; ni difcerner avec fes yeux , fi ce que 
fes mains avaient fenti être en-haut ou en-bas, était 
en effet en-haut ou en-bas. Il était fi loin de con­
naître les grandeurs , qu’après avoir enfin conçu par 
la vue, que fa maifon était plus grande que fa cham­
bre , il ne concevait pas comment la vue pouvait 
donner cette idée. Ce ne fut qu’au bout de deux 
mois d’expérience, qu’il put appercevoir que les ta­
bleaux repréfentalent des corps faillans. Et lorfqu’a- 
près ce long tâtonnement d’un fens nouveau en lui, 
il eut fenti que des corps, & non des furfaces feules, 
étaient peints dans les tableaux, il y porta la main, 
& fut étonné de ne point trouver avec fes mains 
ces corps folides , dont il commençait à apperce­
voir les repréfentations. Il demandait quel était le 
trompeur, du fens du toucher , ou du fens de la
3 4 ° D I  S X A N C E. |L
Ce fut donc une décifion irrévocable, que la ma­
nière dont nous voyons les chofes , n’eft point du 
tout la fuite immédiate des angles formés dans nos 
yeux. Car ces angles mathématiques étaient dans les 
yeux de cet homme , comme dans les nôtres ; & ne 
lui fervaient de rien fans le fecours de l’expérience 
& des autres fens.
If
L ’avanture de l’aveugle-né fut connue en France 
vers l ’an 17??. L’auteur des Elément de Nnvton , qui 
avait beaucoup vu Cbefelden , fit mention de cette 
découverte importante ; mais à peine y prit-on garde. 
Et même lorfqu’on fit enfuite à Paris la même opéra­
tion de la cataracte fur un jeune homme qu’on pré­
tendait privé delà vue dès fon berceau , on négligea 
de fuivre le développement journalier du fens de la 
vue en lu i, & la marche de la nature. Le fruit de 
cette opération fut perdu pour les philofophes.
Comment nous repréfentons - nous les grandeurs, & 
les diftances 7 De la même façon dont nous imaginons 
les pallions des hommes , par les couleurs qu’elles 
peignent fur leurs vifages, & par l’altération qu’elles 
portent dans leurs traits. 11 n’y a perfonne, qui ne 
life tout-d’un-coup fur le front d’un autre , la dou­
leur , ou la colère. C’eft la langue que la nature parle 
à tous les yeux ; mais l’expérience feule apprend ce 
langage. Auffi l’expérience feule nous apprend, que 
quand un objet eft trop loin, nous le voyons con- 
fufément & faiblement. De - là nous formons des 
idées, qui enfuite accompagnent toujours la fenfation 
de la vue. Ainfi tout homme qui, à dix pas, aura vu 
fon cheval haut de cinq pieds , s’il voit , quelques 
minutes après, ce cheval gros comme un mouton, 
fon ame, par un jugement involontaire , conclut à 
l’inftant que ce cheval eft très loin.
'
l
Il eft bien vrai, que quand je vois mon cheval de 
groffeur d’un mouton, il fe forme alors dans mon
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œil une peinture plus petite , un angle plus aigu ; 
mais c’eft-là ce qui accompagne , non ce qui caufe 
mon fentimeot. De même il fe fait un autre ébranle­
ment dans mon cerveau , quand je vois un homme 
rougir de honte, que quand je le vois rougir de colère; 
mais ces différentes impreflions ne m’apprendraient 
rien de ce qui fe paffe dans Famé de cet homme, fans 
l’expérience, dont la voix feule fe fait entendre.
i
, Loin que cet angle foit la caufe immédiate de ce 
que je juge qu’un grand cheval eft très loin , quand je 
vois ce cheval fort petit ; il arrive au contraire , à tous 
les momens , que je vois ce même cheval également 
grand , à dix pas , à vingt, à trente, à quarante pas, 
quoique l’angle à dix pas foit double, triple , qua­
druple. Je  regarde de fort loin, par un petit trou, 
un homme porté fur un toit ; le lointain & le peu \ 
de rayons m’empêchent d’abord de diftinguer fi c’eft | 
un homme : l’objet me paraît très petit, je crois 1
voir une ftatue de deux pieds tout au plus : l’objet [
fe remue , je juge que c’eft un homme : & dès ce  ^
même inftant cet homme me paraît de la grandeur 
ordinaire. D’où viennent ces deux jugemens fi diffé- 
rens ? Quand j’ai cru voir une ftatue, je l’ai imagi­
née de deux pieds, parce que je la voyais fous un 
tel angle : nulle expérience ne pliait mon ame à démen­
tir les traits imprimés dans ma rétine ; mais dès que, 
j ’ai jugé que c’était un homme, la liaifon mife par 
l’expérience dans mon cerveau , entre l’idée d’un 
homme & l’idée de la hauteur de cinq à fix pieds, 
me force, fans que j’y penfe, à imaginer , par un 
jugement foudain , que je vois un homme de telle 
hauteur, & à voir une telle hauteur en effet.
Il faut abfolument conclure de tout ceci, que les 
diftances, les grandeurs , les fituations ne font pas , 
à proprement parler, des chofes vifibles, c’eft-à-dire, 
ne font pas les objets propres & immédiats de la 
vue. L’objet propre & immédiat de la vue n’eft autre
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chofe que la lumière colorée ; tout le relie, nous ne 
le Tentons qu’à la longue & par expérience. Nous 
apprenons à vo ir, précifément comme nous appre­
nons à parler & à lire. La différence eft, que l ’art 
de voir eft plus facile, Si que la nature eft également 
à tous notre maître.
Les jugemens foudains, prefque uniformes , que 
toutes nos âmes, à un certain âge , portent des dif- 
tahces, des grandeurs, des fituations, nous font pen* 
fer, qu’il n’y a qu’à ouvrir les yeux , pour voir de 
la manière dont nous voyons. On fe trompe ; il y faut 
le fecours des autres fens. Si les hommes n’avaient 
que le fens de la vu e , ils n’auraient aucun moyen 
pour connaître l’étendue en longueur , largeur & pro­
fondeur ; & un pur efprit ne la connaîtrait pas peut- 
être , à moins que Dieu  ne la lui révélât. Il eft très 
difficile de féparet dans notre entendement l’exten- 
lîon d’un objet d’avec les couleurs de cet objet. Nous 
ne voyons jamais rien que d’étendu , & de - là nous 
foraines tous portés à croire , que nous voyons en effet 
l ’étendue. Nous ne pouvons guères diftinguer dans 
notre ame ce jaune, que nous voyons dans un louis- 
d’or, d’avec ce louis-d’or dont nous voyons le jaune. 
C’eft comme, lorfque nous entendons prononcer ce 
mot louis - d’o r , nous ne pouvons nous empêcher d’at­
tacher malgré nous l’idée de cette monnoie au fon 
que nous entendons prononcer.
Si tous les hommes parlaient la même langue , nous 
ferions'toujours prêts à croire qu’il y aurait une con­
nexion néceffaire entre les mots & les idées. Or tous 
les hommes ont ici le même langage, en fait d’ima­
gination. La nature leur dit à tous : Quand vous aurez 
vu des couleurs pendant un certain tems , votre ima­
gination vous repréfentera à tous, de la même façon , 
les corps auxquels ces couleurs fémblent attachées. 
Ce jugement prompt & involontaire que vous forme­
rez , vous fera utile dans le cours de votre v ie ; car
■s w IW “ w r« a
'••*
  
  
.....
.....
.a-,s
ag
=s8
ss
-i 
=~
"~
 
.....
. 
... 
, 
,  
.....
....
.....
rr
.....
. —
ryr
r
f D i s t a n c e .
Ahkt
343
s’il falait attendre , pour eftimer les diftances , les 
grandeurs , les fituations, de tout ce qui vous envi­
ronne , que vous euffiez examiné des angles & des 
rayons vifuels , vous feriez morts avant que de favoir 
fi les chofes dont vous avez befoin font à dix pas de 
vous, ou à cent millions de lieues , & fi elles font 
de la groffeur d’un ciron , ou d’une montagne. Il 
vaudrait beaucoup mieux pour vous être nés aveu­
gles.
1
Nous avons donc peut-être grand tort , quand 
nous difons que nos fens nous trompent. Chacun de 
nos fens fait la fonction à laquelle la nature l’a defti- 
né. Ils s’aident mutuellement, pour envoyer à notre 
ame, par les mains de l’expérience, la mefure des 
connaiffances que notre être comporte. Nous deman­
dons à nos fens ce qu’ils ne font point faits pour nous 
donner. Nous voudrions que nos yeux nous filfent 
connaître la folidité , la grandeur, la diftance, &c. ; 
mais il faut que le toucher s’accorde en cela avec la 
vue, & que l’expérience les fécondé. Si le père Malle- 
branche avait envifagé la nature par ce côté, il eût 
attribué peut - être moins d’erreurs à nos fens, qui 
font les feules fources de toutes nos idées.
Il ne faut pas, fans doute, étendre à tous les cas 
cette efpèce de métaphyfique que nous venons de 
voir. Nous ne devons l’appeller au fecours, que quand 
les mathématiques nous font infuffifantes.
D I V O R C E .
i
T L eft dit dans l’Encyclopédie à l’article Divorce, que l’ufage du divorce ayant été porté dans les Gau­
les par les Romains , ce fut ainjt que BiJJine ou Bazine 
quitta le roi de Thuringe f in  m ari, pour fuivre Chil- 
dérit qui l ’époufa. C’eft comme fi on difait que les
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Troyens ayant établi le divorce à Sparte, Hélène répu­
dia Menelas fuivant la lo i, pour s’en aller avec Paris 
en Phrygie.
La fable agréable de P aris , & la fable ridicule de 
Cbildérk qui n’a jamais été roi de France, & qu’on 
prétend avoir enlevé Bazme femme de Bazin , n’ont 
rien de commun avec la loi du divorce.
On cite encor Cberébert, régule de la petite ville 
de Lutèce près d’Iffy , Lutetia Parijiornm , qui répudia 
fa femme. L ’abbé Velly, dans fon Hijioire de France, 
dit que ce Cheribert, ou Caribert, répudia fa femme 
Jngoberge pour époufer Mirefleur fille d’un artifan ,
& enfuite Tbeitdegiide fille d’un berger, qui fut éle­
vée fu r le premier trône de l ’empire Français.
11 n’y avait alors ni premier, ni fécond chez ces 
barbares , que l’empire Romain ne reconnut jamais 
pour rois. Il n’y avait point d’empire Français.
L ’empire des Francs ne commença que par Char­
lemagne. Il eft fort douteux que le mot Mirefleur fût 
en ufage dans la langue welche ou gauloife, qui était 
un patois du jargon celte. Ce patois n’avait pas des 
expreffions fi douces.
Il eft dit encor que ie réga , ou régule Cbiipéric, 
feigneur de la province du Soüfonnais, & qu’on ap­
pelle roi de France, fit un divorce avec la reine Andave 
ou A n d o vè re& voici la raifon de ce divorce.
Cette Andovère après avoir donné au feigneur de 
Soûlons trois enfans mâles , accoucha d’une fille. Les 
Francs étaient en quelque façon chrétiens depuis Clo­
vis. Andovère étant relevée de couche préfenta fa 
fille au batême, Cbiipéric de Soûlons, qui apparem­
ment était fort las d’e lie , lui déclara que c’était un 
crime irrémiffible d’être marraine de fon enfant, q u’elle S
.......................... . - ........ ..........................................».........
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ne pouvait plus être fa femme par les loix de l ’églî- 
fe , & il époufa Fredegonde,• après quoi il chaffa Fre- 
degonde, époufa une Vifigote , & puis reprit Frede­
gonde.
Tout cela n’a rien de bien légal, & ne doit pas 
plus être cité que ce qui fe paffait en Irlande & 
dans les iflès Orcades.
Le code juftinien que nous avons adopté en plu- 
fieurs points , autorife le divorce. Mais le droit cano­
nique que les catholiques ont encor plus adopté , ne 
le permet pas.
L ’auteur de l’article dit, que le divorce fe  pratique 
• dans les états dé Allemagne de la confejfton £  Augs- 
I bourg.
\ On peut ajouter que cet ufage eft établi dans tous 
: les pays du Nord, chez tous les réformés de toutes 
les confeffions poffibles, & dans toute l’cglifc grec­
que.
Le divorce eft probablement de la même date â- 
peu-près que le mariage. Je  crois pourtant que le 
mariage eft de quelques femaines plus ancien , c’eft- 
à - dire , qu’on fe querella avec fa femme au bout 
de quinze jours, qu’on la battit au bout d’un mois, 
& qu’on s’en fépara après iix femaines de cohabi­
tation.
Juftinien qui raffembla toutes les loix faites avant 
lui, auxquelles il ajouta les fiennes, non - feulement 
confirme celle du divorce , mais il lui donne encor 
plus d’étendue , au point que toute femme dont le 
mari était non pas efclave, mais Amplement prifon- 
: nier de guerre pendant cinq ans , pouvait après les 
à  cinq ans révolus contracter un autre mariage.
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JaJUmeu était chrétien, & même théologien ; com­
ment donc arriva-t-il que l’églife dérogeât à fes loix? 
ce fut quand l’égiife devint fouveraine & légiflatrice. 
Les papes n’eurent pas de peine à fubftituer leurs 
décrétales au code dans l’Occident, plongé dans l’i­
gnorance & dans la barbarie, ils profitèrent tellement 
de la ftupidité des hommes , qu'Honorius I I I , Gré­
goire I X ,  Innocent I I I ,  défendirent par leurs bulles 
qu’on enfeignàt le droit civil. O11 peut dire de cette 
hardieffe, Cela n’eft pas croyable, mais cela eft vrai.
Comme l’églife jugea feule du mariage, elle jugea 
feule du divorce. Point de prince qui ait fait un di­
vorce , & qui ait époufé une fécondé femme fans l’or­
dre du pape, avant Henri V III roi d’Angleterre, qui 
ne fe paffa du pape qu’après avoir longtems follicité 
fon procès en cour de Rome.
Cette coutume établie dans des tems d’ignorance, 
fe perpétua dans les tems éclairés, par la feule rai- 
fon qu’elle exiftait. Tout abus s’éternife de lui-mê­
me ; c’eft l’écurie d'Augias ; il faut un Hercule pour 
la nétoyer.
H enri I  V  ne put être père d’un roi de France 
que par une fentence du pape : encor falut-il, com­
me on l’a déjà remarqué,, non pas prononcer un di­
vorce, mais mentir en prononçant qu’il n’y avait point 
eu de mariage.
D O G M E S .
ON fait que toute croyance enfeignée par l’églife, eft un dogme qu’il faut embraffer. Ii eft trifte 
qu’il y ait des dogmes reçus par l ’églife latine & re- 
jettés par l’églife grecque. Mais fi Punanimité man­
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que , la charité la remplace. C’eft furtout entre les 
cœurs qu’il faudrait de la réunion.
Je crois que nous pouvons à ce propos rapporter 
un longe qui a déjà trouvé grâce devant quelques 
perfonnes pacifiques.
Le ig  Février de l’an 176? de l’ère vulgaire, le 
foleil entrant dans le figne des poiffons, je fus tranf- 
porté au c ie l, comme le favent tous mes amis. Ce 
ne fut point la jument Borac de Mahomet qui fut 
ma monture ; ce ne fut point le char enflammé à’Elie 
qui fut ma voiture ; je ne fus porté ni fur l’éléphant 
de Sammomcodam le Siamois , ni fur le cheval de St. 
George patron de l’Angleterre , ni fur le cochon de 
St. Antoine: j ’avoue avec ingénuité que mon voyage 
fe fit je ne fais comment.
On croira bien que je fus ébloui' ; mais ce qu’on 
ne croira pas, c’eft que je vis juger tous les morts. 
Et qui étaient les juges ? c'étaient, ne vous en déplai- 
fe , tous ceux qui ont fait du bien aux hommes, 
Confucius , Solon , Socrate , Titus , les Antonins , 
Epifféte, C'harou, de Thou, le chancelier de VHôpital ; 
tous les grands-hommes qui ayant enfeigné & pra­
tiqué les vertus que Dieu  exige, femblaient feuls être 
en droit de prononcer fes arrêts.
Je ne dirai point fur quels trônes ils étaient alfis, 
ni combien de millions d’êtres céleftes étaient prof- 
ternés devant l’éternel architecte de tous les globes, 
ni quelle foule d’habitans de ces globes innombrables 
comparut devant les juges. Je  ne rendrai compte ici 
que de quelques petites particularités -tout-à-fait in- 
tereffantes dont je fus frappé.
Je remarquai que chaque mort qui plaidait fa caufe 
& qui étalait fes beaux fentimens, avait à côté de 
lui tous les témoins de fes adions. Par exemple, quand
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le cardinal de Lorraine fe vantait d’avoir fait adop­
ter quelques-unes de fes opinions par le concile de 
Trente , & que pour prix de fon orthodoxie il de­
mandait la vie éternelle , tout auffi-tôt paraîtraient 
autour de lui vingt courtifannes ou dames de la cour, 
portant toutes fur le front le nombre de leurs ren­
dez-vous avec le cardinal. On voyait ceux qui avaient 
jetté avec lui les fondemens de la ligue ; tous les 
complices de fes deifeins pervers venaient l’envi­
ronner.
¥
Vis-à-vis du cardinal de Lorraine était Jean Chau­
vin , qui fe vantait dans fon patois greffier d’avoir 
donné des coups de pied à l’idole papale , après que 
d’autres l’avaient abattue. J ’ai écrit contre la pein­
ture & la fculpture , difait-il ; j ’ai fait voir évidem­
ment que les bonnes œuvres ne fervent à rien du 
tout ; & j ’ai prouvé qu’il eft diabolique de darder le 
menuet ; chaffez vite d’ici le cardinal de Lorraine, ; 
& placez-moi à côté de St, Paul, !
Comme il parlait, on vit auprès de lui un bûcher 
enflammé ; un fpeétre épouvantable portant au cou 
une fraife efpagnole à moitié brûlée , fortait du mi­
lieu des flammes avec des cris affreux : Monftre, 
s’écriait-il, monftre exécrable, tremble, reconnai ce 
Servet que tu as fait périr par le plus cruel des fup- 
plices , parce qu’il avait difputé contre toi fur la ma­
nière dont trois perfonnes peuvent faire une feule 
fubftance. Alors tous les juges ordonnèrent que le 
cardinal de Lorraine ferait précipité dans l’abime, 
mais que Calvin ferait puni plus rigoureufement.
Je  vis une foule prodigieufe de morts qui difaient, 
J ’ai cru, j’ai cru ; mais fur leup front il était écrit, 
J ’ai fait ; & ils étaient condamnés.
Le jéfuite le Tellier paraiffait fièrement la bulle 
Unigenitus à la main. Mais à fes côtés s’éleva tout-
z
I D o g m e s ,
d’un-coup un monceau de deux mille lettres de ca­
chet. Un janfénifte y mit le feu, le Tellier fut brûlé 
jufqu’aux os , & le janlenifte , qui n’avait pas moins, 
cabale que le jéfuite , eut fa part de la brûlure.
Je voyais arriver à droite & à gauche des troupes 
de faquirs, de talapoins , de bonzes, de moines blancs, 
noirs & gris , qui s’étaient tous imaginés que pour 
faire leur cour à l’Etre fuprême il falait ou chanter, 
ou fe fouetter , ou marcher toutnuds. J ’entendis une 
voix terrible qui leur demanda, Quel bien avez-vous 
fait aux hommes ? A cette voix fuccéda un morne 
filence, aucun n’ofa répondre, & ils furent tous con­
duits aux petites-maifons de l’univers ; c’eft un des 
plus grands bâtimens qu’on puifle imaginer.
L ’un criait, c’eft aux métamorphofes de "Kaca qu’il 
faut croire ; l’autre , c’eft à celles de Sasnmonocodom;  
Bacchm arrêta le foleil & la lune , difait celui-ci; les 
Dieux reflulcitèrent Pe/ops, difait celui-là. Voici la 
bulle in Coma Dommi, difait un nouveau venu, & 
l’huiffier des juges criait, Aux petites-maifons, aux 
petites-maifons.
Quand tous ces procès furent vuidés , j ’entendis 
alors promulguer cet arrêt.
Soit notoire à tous les habitans des cent mille mil­
lions de milliards de mondes qu’il nous a plû de for­
mer , que nous ne jugerons jamais aucun defdits ha­
bitans fur leurs idées creufes, mais uniquement fur 
leurs actions, car telle eft notre juftice,
»
i J ’avoue que ce fut la première fois que j ’entendis 
j  un tel édit ; tous ceux que j ’avais lus fur le petit grain
b
De par l’Eternel créateur, 
Confervateur , rémunérateur , 
Vengeur , pardonneur, &c. &c.
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de fable où je fuis n é , finiffaîent par ces mots ; car
tel ejl notre plaifîr.
D O N A T I O N S .
LA république Romaine qui s’empara de tant d’é­tats , en donna aulfi quelques-uns.
. Scipion fit MaJJinijfe roi de Numidie.,
. Luculhis , Sylla , Pompée , donnèrent une demi- 
douzaine de royaumes.
Cléopâtre reçut l’Egypte de Ce far. Antoine, & ei> 
fuite OEîave , donnèrent le petit royaume de Judée 
à Hèrode.
Sous Trajan on frappa la fameufe médaille Régna 
ajjîgnata ,• les royaumes accordés.
Des villes, des provinces données en fouverainete 
à des prêtres, à des collèges pour la plus grande gloire 
de Dieu , ou des Dieux; c’eft ce qu’on ne voit dans 
aucun pays.
Mahomet & les califes fes vicaires , prirent beau­
coup d’états pour la propagation de leur foi ; mais on 
ne leur fit aucune donation. Ils ne tenaient rien que 
de leur Alcoran & de leur fabre.
La religion chrétienne qui fut d’abord une fociété 
de pauvres, ne vécut longtems que d’aumônes. La 
première donation eft celle d’Anania & de Sapbira 
fa femme. Elle fut en argent comptant, & ne réuflit 
pas aux donateurs.
D o n a t i o n s . 3ï i
D o n a t i o n  de  C o n s t a n t i n .
La célèbre donation de Rome & de toute l’Italie 
au pape Sihejïre par l’empereur Conjïcmtin, fut fou- 
tenue comme une partie du fjmbole jufqu’au feizié- 
me fiécle. Il falait croire que Conjiuntin étant à Nico- 
médie , fut guéri de la lèpre à Rome, par lebatême 
qu’il reçut de l’évêque Sihejïre , (quoi qu’il ne fut 
point batife ) & que pour réconipenfe il donna fur 
le champ fa ville de Rome & toutes fes provinces 
occidentales à ce Sihejïre. Si l’acte de cette donation 
avait été drefl'é par le doéteur de la comédie italienne, 
il n’aurait pas été plus plaifanmient conçu. On ajoute 
que Conjlantin déclara tous les chanoines de Rome 
confuls & patrices ; patricios &  conjules effïci ■ qu’il 
tint lui-même la bride de la haquenée fur laquelle 
monta le nouvel empereur évêque , tenentes prenant 
, equi illius.
Quand on fait réflexion que cette belle hiftoire a 
' été en Italie une efpèce d’article de fo i, & une opinion 
révérée du relie de l’Europe pendant huit fiécles, qu’on 
a pourfuivi comme des hérétiques ceux qui en dou­
taient , il ne faut plus s’étonner de rien.
D o n a t i o n  d e  P é p i n .
Aujourd’hui on n’excommunie plus perfonne pour 
avoir douté que Pépin l’ufurpateur ait donné & pu 
donner au pape l’exarcat de Ravenne. C’eft tout au 
plus une mauvaife penfée , un péché vênie^qui n’en- 
traine point la perte du corps & de l’ame.
Voici ce qui pourait excufer les jurifconfultes Alle­
mands qui ont des fcrupules fur cette donation.
i Q. Le bibliothécaire Anajïafe dont le témoignage 
j eft toujours cité , écrivait cent quarante ans après 
§  l’événement. * A
« S
...
—
 
*.
...
.. 
....
...
 
■=
=
^a
~
 
*..
...
...
...
 
...
...
...
...
*"
 
'* 
" 
»- 
*r
r\
Id
iU
—
...
...
...
..
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
. 
...
.. 
• »
 
...
...
...
...
...
...
...
..' 
'..«
te
fj
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2°. Il n’était point vraifemblable que Pépin mal 
affermi en France, & à qui l ’Aquitaine faifait la guerre, 
allât donner en Italie des états qu’il avouait appartenir 
à l’empereur réfidant à Conftantinople,
} Q. Le pape Zacharie reconnaiffait l’empereur Ro­
main-grec pour fouverain de ces terres difputées par 
les Lombards, & lui en avait prêté ferment, comme 
il fe voit par les lettres de cet évêque de Rome Zacha­
rie à l’évêque de Mayence Boniface. Donc Pépin ne 
pouvait donner au pape les terres impériales.
4°. Quand le pape Etienne U  fit venir une lettre 
du ciel, écrite de la propre main de St. Pierre à Pé­
pin , pour fe plaindre des vexations du roi des Lom­
bards Aftolphe, St. Pierre ne dit point du tout dans 
fa lettre que Pépin eût fait préfent de l’exarcat de 
Ravenne au pape ; &  certainement St. Pierre n’y aurait 
pas manqué , pour peu que la choie eût été feulement 
équivoque ; il entend trop bien fes intérêts.
5°. Enfin, on ne vit jamais l’acte de cette dona­
tion ; & ce qui eft plus fort, on n’olà pas même en 
fabriquer un faux. Il n’eft pour toute preuve que des 
récits vagues mêlés de fables. On n’a donc au-lieu de 
certitude que des écrits de moines abfurdes, copiés 
de fiécle en fiécle.
L ’avocat Italien qui écrivit en 17 2 2 , pour faire voir 
qu’originairement Parme & Plaifance avaient été con­
cédés au St Siège comme une dépendance de l’exar- 
ea t, (a) allure que les empereurs Grecs furent jufle- 
ment dépouillés de leurs droits , parce qu’ils avaient 
fouleoé les peuples contre Die u . C’eft de nos jours qu’on 
écrit ainfi ! mais c’eft à Rome. Le cardinal Bellarmin 
va plus loin ,• Les premiers chrétiens, d it- il, ne fup- 
portaient tes empereurs que parce qu’ils n’étaient pas
'
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ks plus forts. L ’aveu eft franc ; & je fuis perfuadé que 
Beliarmin a raifon.
D o n a t i o n  de  C h a r l e m a g n e .
Dans le tems que la cour de Rome croyait avoir 
befoin de titres , elle prétendit que Charlemagne avait 
confirmé la donation de l’exarcat, & qu’il y avait 
ajouté la .Sicile , Venife , Bénévent, la Corfe, la Sar­
daigne. Mais comme Charlemagne ne pofledait aucun 
de ces états, il ne pouvait les donner ; & quant à 
la ville de Ravenne,il eft bien clair qu’il la garda, 
puis que dans fon teftament il fait un legs à fa  ville 
de Ravemie, ainii qu’à fa  ville de Borne. C’eft beau­
coup que les papes ayent eu Ravenne & la Roma- 
gne avec le tems. Mais pour Venife, il n’y a pas d’ap­
parence qu’ils faftent valoir dans la place St. Marc le 
diplôme qui leur en accorde la fouveraineté.
On a difputé pendant des fiécles fur tous ces ades, 
inftrumens, diplômes. Mais c’eft une opinion conf- 
tante, dit Giannone ce martyr de la vérité, que toutes 
ces pièces furent forgées du tems de Grégoire VII. (6) 
E  caftante opinions prejj'o i piu gravi Jcrittori che tutti 
quejii ijiromenti e dipiomi furono fuppojii ne’ tempi 
d’Ildebraudo.
D o n a t i o n  d e  B é n é v e n t  p a r  l ’ e m ­
p e r e u r  H e n r i  I I I .
La première donation bien avérée qu’on ait faite 
au fiége de Rome, fut celle de Bénévent ; & ce fut 
un échange de l’empereur Henri I I I  avec le pape Léon 
I X ;  il n’y manqua qu’une formalité, c’eft qu’il eût 
falu que l’empereur qui donnait Bénévent, en fût le 
maître. Elle appartenait aux ducs de Bénévent ; & 
les empereurs Romains-grecs réclamaient leurs droits
( à )  Lib. IX. cap. III.
Queji.fur l’EncycI. Tom. III.
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fur ce duché. Mais l’hiftoire n’eft autre chofe que 
la lifte de ceux qui fe font accommodes du bien 
d’autrui. |
Donation de la comtesse  Ma t h il d e .
La plus confidérable des donations & la plus au- 
tentique , fut celle de tous les biens de la fameufe 
comteffe Mathilde à Grégoire VII. C’était une jeune 
veuve qui donnait tout à fon directeur. Il paffe pour 
confiant que l’aéte en fut réitéré deux fois , & enluite 
confirmé par fon teftament.
Cependant, il refte encor quelque difficulté. On 
a toujours cru à Rome que Mathilde avait donné tous 
fes états, tous fes biens préfens & à venir à fon ami 
Grégoire V I I , par un acte folemnel dans fon château \ 
de Canoffa en 1077 , pour le remède de fon ame & 
de l’ame de fes parens. Et pour corroborer ce faint 
infiniment, on nous en montre un fécond de l’an 
1102  , par lequel il eft dit, que c’efl à Rome qu’elle 
a fait cette donation , laquelle s’eftégarée , & qu’elle 
la renouvelle , & toujours pour le remède de fon ame.
Comment un acte fi 'important était-il égaré ? la 
cour Romaine eft-elle fi négligente ? comment cet 
infiniment écrit à Canofle avait-il été écrit à Rome ? 
que fignifient ces contradictions ? Tout ce qui eft bien 
clair , c’eft que l’ame des donataires fe portait mieux 
que l’ame de la donatrice qui avait befoin pour fe 
guérir de fe dépouiller de tout en faveur de fes 
médecins.
Enfin , voilà donc en 110 2  une fouveraine réduite 
par un acte en forme à ne pouvoir pas difpofer d’un 
arpent de terre ; & depuis cet acte jufqu’à fa mort 
en i i i ç  , on trouve encor des donations de terres 
3 confidérables faites par cette même Mathilde à des
. 
.................. 
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donné. Et enfin, cet aéte de 1 102 pourait bien avoir 
été fait après fa mort par quelque habile homme.
La cour de Rome ajouta encor à tous fes droits 
le teftament de Mathilde qui confirmait fes donations. 
Les papes ne produifirent jamais ce teftament.
Il falait encor favoir fi cette riche comteffe avait 
pu difpofer de fes biens, qui étaient la plupart des 
fieft de l’empire.
L’empereur Henri V fon héritier, s’empara de tout; 
ne reconnut ni teftament , ni donations, ni fa it, ni 
droit. Les papes en ternporifant gagnèrent plus que 
les empereurs en ufant de leur autorité , & avec le 
tems ces céfars devinrent fi faibles, qu’enfin les papes 
ont obtenu de la fucceffion de Mathilde ce qu’on ap­
pelle aujourd’hui le patrimoine de St. Pierre.
j D o n a t i o n  d e  n  s u z e r a i n e t é  d e  
N a p l e s  a u x  p a p e s .
Les gentilshommes Normands qui furent les pre­
miers inftrumens de la conquête de Naples & de Sicile, 
firent le pLus bel exploit de chevalerie dont on ait 
jamais entendu parler. Quarante à cinquante hommes 
feulement, délivrent Salerne au moment qu’elle eft 
prife par une armée de Sarafms. Sept autres gen­
tilshommes Normands , tous frères , fuffifent pour 
chaffer ces mêmes Sarafms de toute la contrée , & 
pour l’ôter à l’empereur Grec qui les avait payés d’in­
gratitude. Il eft bien naturel que les peuples dont 
ces héros avaient ranimé la valeur, s’accoutumaffent 
à leur obéir par admiration & par reconnaiflance.
Voilà les premiers droits à la couronne des deux 
Sîcîles. Les évêques de Rome ne pouvaient pas don­
ner ces états en fief plus que le royaume de Boutan 
ou de Cachemire.
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Iîs ne pouvaient même en accorder I’inveftiture' 
quand on la leur aurait demandée ; car dans ie tems 
de l’anarchie des fiefs , quand un feigneur voulait 
tenir fon bien allodial en fief pour avoir une pro­
tection , il ne pouvait s’adreffer qu’à fon feigneur ftr- 
zerain. Or certainement le pape n’était pas feigneur 
fuzerain de Naples , de la Fouille, & de la Calabre.
On a beaucoup écrit fur cette vaffalité prétendue, 
mais on n’a jamais remonté à la fource. J ’ofe dire 
que c’eft le défaut de prefque tous les jurifconfultes , 
comme de tous les théologiens. Chacun tire bien ou 
m al, d’un principe reçu , les conféquences les plus fa­
vorables à fon parti. Mais ce principe eft-il vrai ? Ce 
premier fait fur lequel ils s’appuyent, eft-il incontef- 
table ? C’eft ce qu’ils fe donnent bien de garde d’e­
xaminer. Ils refltmblent à nos anciens romanciers qui 
fuppofaient tous que Franctts avait apporté en France 
le cafque à’Hector. Ce cafque était impénétrable fans 
doute : mais Heêior en effet l’avait-il porté ? Le lait 
de la vierge eft auflï très refpeétable ; mais vingt fa- 
crifties qui fe vantent d’en pofféder une roquille , la 
pofledent-ils en effet ?
Les hommes de ce tems -là auflï médians qu’im- 
bécilles, ne s’effrayaient pas des plus grands crimes ; 
& redoutaient une excommunication qui les rendait 
exécrables aux peuples encor plus médians qu’eux, 
& beaucoup plus fots.
Robert Guifcard & Richard vainqueurs de la Fouille 
& de la Calabre, furent d’abord excommuniés par le 
pape Léon IX . Ils s’étaient déclarés vaflaux de l’em­
pire : mais l’empereur Henri I I I  mécontent de ces 
feudataires conquérans , avait engagé Léon I X  à lan­
cer l’excommunication à la tête d’une armée d’Alle­
mands. Les Normands qui ne craignaient point ces 
foudres comme les princes d’Italie les craignaient, 
battirent les Allemands & prirent le pape prifonnier.
St
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Mais pour empêcher déformais les empereurs & les 
papes de venir les troubler dans leurs poffeffions , ils 
offrirent leurs conquêtes à l ’églife fous le nomd’ O- 
b ’.ata. C’eft ainli que l’Angleterre avait payé le denier 
de St. Pierre , c’eft ainfi que les premiers rois d’Ef- 
pagne & de Portugal, eh recouvrant leurs états con­
tre les Sarafîns , promirent à l’églife de Rome deux 
livres d’or par an. Ni l’Angleterre, n il’Efpagne , ni le 
Portugal ne regardèrent jamais le pape comme leur 
feigneur fuzerain.
Le duc Robert oblat de l’églife, ne fut pas non 
plus feudataire du pape ; il ne pouvait pas l’être, 
puifque les papes n’étaient pas fouverains de Rome. 
Cette ville alors était gouvernée par fon fénat, & l’é­
vêque n’avait que du crédit ; le pape était à Rome 
précifément ce que l’éledeur eft à Cologne. Il y a une 
.différence prodigieufe entre être oblat d’un faint & 
être feudataire d’un évêque.
Baronms, dans fes actes , rapporte l’hommage pré­
tendu fait par Robert duc de la Pouille &  de la Ca­
labre à Nicolas I I } mais cette pièce eft fufpede comme 
tant d’autres, on ne l’a jamais vue ; elle n’a jamais 
été dans aucune archive. Robert s’intitula , Duc fa r  
la grâce de D i e u  çj? de St. Pierre. Mais certainement 
St. Pierre ne lui ayait rien donné , & n’était point roi 
de Rome.
P
b
Les autres papes, qui n’étaient pas plus rois que St. 
Pierre , reçurent fans difficulté l’hommage de tous 
les princes qui fe préfentèrent pour régner à Naples, 
furtout quand ces princes furent les plus forts.
Do n a t io n  d e  d'An g l e t e r r e  e t  d e  l ’I r l a n d e
AUX PAPES , PAR LE SOI JEAN.
En i c i 3 le roi Jean , vulgairement nommé Jean 
■U fans terre, & plus juftementfans vertu , étant excom-
%  z  üj _
...... " - *  K " T i ■ - iÿ > a g !y t>w  —  . '■fa-"1.......in» u r é f e S 'ilÊ
3 f8 D o n a t i o n s .
munie , & voyant fon royaume mis en interdit, le 
donna au pape Innocent I I I  &  à fes fucceffeurs. Non 
contraint par aucune crainte , mais de mon plein gré 
£cf de P avis de mes barons , pour la rémijjton de mes 
péchés contre DIEU &  Péglife j je réjigne l’Angleterre 
Ê? l’Irlande à DlEU , à St. Pierre , à St. Paul à 
monfeigneur le pape Innocent &  à fes fucceffeurs dans 
la chaire apojïolique.
Il fe déclara feudataire lieutenant du pape ; paya 
d’abord huit mille livres fterling comptant au légat 
Pandolphe ; promit d’en payer mille tous les ans. 
Donna la première année d’avance au légat qui la 
foula aux pieds, & jura entre fes genoux qu’il fe fou- 
mettait à tout perdre faute de payer à l ’échéance.
Le plaifant de cette cérémonie fut que le légat 
s’en alla avec fon argent, & oublia de lever l’excom­
munication.
E x a m e n  d e  l a  v a s s a l i t é  d e  N a p l e s  
e t  d e  l ’ A n g l e t e r r e .
On demande laquelle vaut le mieux de la donation 
) de Robert Guifcard , ou de celle de Jean fans terre ; 
tous deux avaient été excommuniés ; tous deux don­
naient leurs états à St. Pierre , & n’en étaient plus 
que les fermiers. Si les barons Anglais s’indignèrent 
du marché infâme de leur roi avec le pape & le caf- 
fèrent, les barons Napolitains ont pu cafier celui du 
duc Robert : & s’ils l’ont pu autrefois , ils le peuvent 
aujourd’hui.
I
De deux chofes l’une ; ou l’Angleterre & la Pouille 
étaient données au pape félon la loi de l’églife, ou 
félon la loi des fiefs , îm comme à un évêque, ou 
comme à un fouverain. Comme à un évêque , c’était 
précifément contre la loi de J esus-Ch rist  qui dé­
fendit fi fouvent à fes difciples de rien prendre, &
J
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qui leur déclara que fon royaume n’eft point de ce 
monde.
Si comme à un fouverain ; c'était un crime de 
lèze - majefté impériale. Les Normands avaient déjà 
fait hommage à l’empereur. Ainfi nul droit ni fpiri- 
tuel, ni temporel n’appartenait aux papes dans cette 
affaire. Quand le principe eft fi vicieux, tous les effets 
le font. Naples n’appartient donc pas plus au pape 
que l’Angleterre.
1
I
Il y a encor une autre façon de fe pourvoir contre 
cet ancien marché, c’eft le droit des gens plus fort 
que k  droit des fiefs. Ce droit des gens ne veut pas 
qu’un fouverain appartienne à un autre fouverain ; & 
la loi la plus ancienne eft qu’on foit le maître citez 
fo i, à moins qu’on ne foit le plus faible.
D e s  d o n a t i o n s  f a i t e s  p a r  l e s  p a p e s .
Si on a donné des principautés aux évêques de 
Rome , ils en ont donné bien davantage. Il n’y a 
pas un feul trôna en Europe dont ils n’ayent fait 
.préfent. Dès qu’un prince avait conquis un pays , ou 
même voulait 1e conquérir, les papes le lui accor­
daient au nom de St. Pierre. -Quelquefois même ils 
firent les avances , & l’on peut dire qu’ils, ont donné 
tous les royaumes excepté celui des deux.
Peu de gens en France favent que Jules I I  donna 
les états du roi Louis X I I  à l ’empereur Maximilien, 
qui ne put s’en mettre en pofleffion ; & l’on ne fe 
fouvient pas affez que Sixte - Quint , Grégoire X I V  
& Clément V III  furent prêts de faire une libéralité 
de la France à quiconque Philippe I I  aurait choifi 
pour le mari de fa fille Claire Eugénie.
!
Quant aux empereurs, il n’y en a pas un depuis 
Charlemagne , que la cour de Rome n’ait prétendu
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avoir nommé. C’eft pourquoi S veift, dans fon Conte 
du tonneau-, dit, que myiord Pierre devint tout-à- 
fait fou, & que Martin & Jean fes frères voulurent 
le faire enfermer par avis de parens. Nous ne rap­
portons cette témérité que comme un blafphême 
plaifant d’un prêtre Anglais contre l’évèque de 
Rome.
Toutes ces donations difparaiffent devant celle des 
ïndes orientales & occidentales , dont Alexandre VI 
invertit l’Efpagne & le Portugal de fa pleine puirtance 
& autorité divine : c’était donner prefque toute la 
terre. Il pouvait donner de même les globes de Jupiter 
& de Saturne avec leurs fatellites.
D o n a t i o n s  e n t r e  p a r t i c u l i e r s .
Les donations des citoyens fe traitent tout diffé­
remment. Les codes des nations font convenus d’abord 
unanimement, que perfonne ne peut donner le bien 
| d’autrui, de même que perfonne ne peut le prendre. 
C’eft la loi des particuliers.
En France la jurifprudence fut incertaine fur cet 
objet , comme fur prefque tous les autres , jufqu’à 
l’année 1 7 ? t , où l’équitable chancelier d’AgueJfeau 
ayant conçu le deffein de rendre enfin la loi unifor­
me , ébaucha très faiblement ce grand ouvrage par 
l’édit fur les donations. Il eft rédigé en quarante-fept 
articles. Mais en voulant rendre uniformes toutes 
les formalités concernant les donations , on excepta 
la Flandre de la loi générale ; & en exceptant la 
Flandre on oublia l’Artois qui devrait jouir de la mê­
me exception ; de forte que ftx ans après la loi géné­
rale , on fut obligé d’en faire pour l’Artois une parti­
culière.
On fit furtout ces nouveaux édits concernant les 
donations & les teftamens, pour écarter tous les com-
•mx-
n
r
^
---
--
 
■■■ 
r
D o n a t i o n s . 361
mentateurs qui embrouillent les loix ; & on en a déjà 
fait dix commentaires.
Ce qu’on peut remarquer fur les donations, c’eft 
qu’elles s’étendent beaucoup plus loin qu’aux parti, 
culiers à qui on fait un préfent. Il faut payer pour 
chaque préfent aux fermiers du domaine royal, droit 
de contrôle , droit d’infinuation , droit de centième 
denier , droit de deux fous pour livre , droit de huit 
fous pour livre.
De forte que toutes les fois que vous donnez à un 
citoyen, vous êtes bien plus libéral que vousnepen- 
fez. Vous avez le plaifir de contribuer à enrichir les 
fermiers - généraux ; mais cet argent ne fort point du 
royaume, comme celui qu’on paye à la cour de Rome.
A fable imagina qu’un Epiménide avait dormi
d’un fomme pendant vingt-fept ans , & qu’à 
fon réveil il fut tout étonné de trouver fes petits en- 
fans mariés qui lui demandaient fon nom ; fes amis 
morts, fa ville & les mœurs des habitans changées. 
C’était un beau champ à la critique, & un plaifant 
fujet de comédie. La légende a emprunté tous les 
traits de la fable , & les a grolfis.
L ’auteur de la Légende dorée ne fut pas le premier 
qui au treiziéme fiécle , au-lieu d’un dormeur nous 
en donna fept, & en fit bravement fept martyrs. Il 
avait pris cette édifiante hiftoire chez Grégoire de 
Tours , écrivain véridique qui l’avait prife chez Sige- 
bert, qui l’avait prife chez Métaphrafle , qui l’avait 
j prife chez Nicépbore. C’eft ainfi que la vérité arrive 
Al aux hommes de main en main.
j L ES  S E P T D O R MA N T S .
3<£î S e p t  d o r m e u r s .
Le révérend Pierre Ribadeueira de la compagnie 
de J ésus , enchérit encor fur la Légende dorée dans 
fa célèbre Fleur des Joints , dont il eft fait mention 
dans le Tartuffe de Molière. Elle fut traduite,aug­
mentée & enrichie de tailles - douces par le révérend 
père Antoine Girard de la même fociété ; rien n’y 
manque.
Quelques curieux feront peut - être bien aifes de 
voir la profe du révérend père Girard , la voici.
„  Du tems de l’empereur Déce, Péglife reçut une 
„  furieufe & épouvantable bourafque ; entre les autres 
„  chrétiens l’on prit fept frères , jeunes , bien difpos 
,, & de bonne grâce, qui étaient enfans d’un cheva- 
, „  lier d’Ephèfe , & qui s'appelaient M aximien, ■
"J ,, Marie , Martinien , Denis , Jea n , Sérapion & Conf- [
H  „  tant in. L ’empereur leur ôta d’abord leurs ceintures J
I „  dorées............ils fe cachèrent dans une caverne ; 1 I
i n  l’empereur en fit murer l ’entrée pour les faire mou-
,5 rir de faim. t£
Auffi-tôt ils s’endormirent tous fept, & ne fe ré­
veillèrent qu’apres avoir dormi cent foixante & dix- 
fept ans.
Le père Girard loin de croire que ce foit un conte 
à dormir debout, en prouve l’autenticité parles argu- 
mens les plus démonftratifs : & quand on n’aurait 
d’autre preuve que les noms des fept affoupis, cela 
fuffirait : on ne s’avife pas de donner des noms à des 
gens qui n’ont jamais exifté. Les fept dormants ne 
pouvaient être ni trompés , ni trompeurs. Auffi ce 
n’eft pas pour contefter cette hiftoire que nous en 
parlons, mais feulement pour remarquer qu’il n’y a 
pas un feul événement fabuleux de l’antiquité qui 
j n’ait été redtifié par les anciens légendaires. Toute 
Hi l ’hiftoiré â’ Oedipe , à’Hercule , de Théjée fe trouve
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chez eux accommodée à leur manière. Ils ont peu 
inventé , mais ils ont beaucoup perfedionné.
J ’avoue ingénument que je ne fais pas d’où Ni- 
cèpbore avait tiré cette belle hiftoire. Je fuppofe que 
c’était de la tradition d’Ephèfe ; car la caverne des 
fept dormants, & la petite égiife qui leur eft dédiée , 
fubfiftent encore. Les moins éveillés des pauvres Grecs 
y viennent faire leurs dévotions. Le chevalier Ricant 
& plufieurs autres voyageurs Anglais ont vu ces deux 
monumens; mais pour leurs dévotions, ils ne les y 
ont pas faites.
Terminons ce petit article par le raifonnement d'A- 
badie. Voilà des mémoriaux inftitués pour célébrer à 
jamais l’avanture des fept dormants. Aucun Grec n’en
Ïa jamais douté dans Ephèfe ; ces Grecs n’ont pu être abufés ; ils n’ont pu abufer perfonne ; donc l’hiftoire Q des fept dormants eft inconteftable.
D R O I T .
D r o i t  d e s  g e n s , d r o i t  n a t u r e l ,
D R O I T  P U B L I C .
JE ne connais rien de mieux fur ce fujet que ces vers de VAriofle au chant XLIV.
Fan' kga oggi r é , fapi , imperatori 
Doman' faramto capitali nimici 
Perche quella apparema efleriori 
Non hanno i cor' non hanno gti animi iali 
Che non guardando al torto plu che a dritto 
Attendon' folamente al' lor profita.
Rois , empereurs & fuccefleurs de Pierre 
Au nom de Dieu lignent un beau traité ;
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Le lendemain ces gens fe font la guerre.
Pourquoi cela ? C’eft que ia piété',
La bonne foi ne les tourmente guère.
Et que malgré St. Jacques & St. Matthieu 
Leur intérêt eft leur unique dieu.
S’il n’y avait que deux hommes fur la terre, comment 
vivraient-ils enfemble? ils s’aideraient, fe nuiraient, fe 
carefferaient, fe diraient des injures , fe battraient, fe 
réconcilieraient, ne poliraient vivre l’un fans l’autre, 
ni l’un avec l’autre. Ils feraient comme tous les hom­
mes font aujourd’hui. Ils ont le don du raifonnement, 
oui ; mais ils ont auffi le don de l’inftinâ:, & ils fen­
dront , & ils raifonneront , & ils agiront toujours 
comme ils y font deftines par la nature.
Un Die u  n’eft pas venu fur notre globe pour affem- 
bler le genre-humain & pour lui dire, „  J ’ordonne 
,3 aux Nègres & aux Cafres d’aller tout nuds & de 
« manger des infectes.
„  J ’ordonne aux Samoyèdes de fe vêtir de peaux 
,3 de rangifères & d’en manger la chair toute infi- 
,, pide qu’elle eft, avec du poiffon féché & puant, 
,3 le tout fans fel. Les Tartares du Thibet croiront 
,3 tout ce que leur dira le tfalai - lama ; & les Japo- 
35 nois croiront tout ce que leur dira le dairi.
„  Les Arabes ne mangeront point de cochon , & 
3> les Veftphaliens ne fe nourriront que de cochon.
,, Je  vais tirer une ligne du mont Caucafe à l’Egypte, 
-» & de l’Egypte au mont Atlas : tous ceux qui habite- 
,3 ront à l’orient de cette ligne pouront époufer plu- 
33 heurs femmes, ceux qui feront à l’occident n’en 
3, auront qu’une.
■n Si vers le golphe Adriatique depuis Zara jufqu’à 
33 la Polefine , ou vers les marais du Rhin & de la 
sj Meufe, ou vers le mont Jura, ou même dans Pille
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d’Albion , ou chez les Sarmates , ou chez les Scan- 
dinaviens quelqu’un s’avife de vouloir rendre un feul 
homme defpotique , ou de prétendre lui-même à 
l’être, qu’on lui coupe Je cou au plus vite, en 
attendant que la deftinée & moi nous en ayons 
autrement ordonné,
„  Si quelqu’un a Pinfolence & la démence de vou­
loir établir ou rétablir une grande affemblée d’hom­
mes libres fur le Mançanarès ou fur la Proponti- 
d e , qu’il foit ou empalé ou tiré à quatre chevaux.
„  Quiconque produira fes comptes fuivant une cer­
taine règle d’arithmétique à Conftantinople , au 
grand Caire, à Tafilet, à Deli, à Ândrinople , fera 
fur le champ empalé fans forme de procès ; & 
quiconque ofera compter fuivant une autre règle à r 
Rome, à Lisbonne , à Madrid , en Champagne, , [
en Picardie & vers ie Danube depuis Ü!m jufqu’à *  
Belgrade , fera brûlé dévotement pendant qu’on ' 
lui chantera des miferere. f
„  Ce qui fera jufte tout le long de la Loire fera 
injuile fur les bords de la Tamife : car mes loix 
font univerfelles, &c. &c. &c. “
Il faut avouer que nous n’avons pas de preuve 
bien claire, pas même dans le Journal chrétien , ni 
dans la Clé du cabinet des princes qu’un Dieu foit 
venu fur la terre promulguer ce droit public. 11 exifte 
cependant ; il eft fuîvi à la lettre tel qu’on vient de 
l’énoncer ; & on a compilé , compilé , compilé fur ce 
droit des nations de très beaux commentaires , qui 
n’ont jamais fait rendre un écu à eetix qui ont été 
ruinés par la guerre ou par des édits , ou par les com­
mis des fermes.
Ces compilations reflemblent allez aux cas de 
confcience de Pontas. Voici un cas de loi à exami-
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;
ner : il eft défendu de tuer. Tout meurtrier eft puni, 
à moins qu’il n’ait tué en grande compagnie & au 
fon des trompettes ; c’eft la règle.
Du tems qu’il y avait encor des antropophages dans 
la forêt des Ardennes , un bon villageois rencontra 
un antropophage qui emportait un enfant pour le 
manger. Le villageois ému de pitié, tua le mangeur 
d’enfans, & délivra le petit garçon qui s’enfuit aufii- 
tôt. Deux pafians voyent de loin le bon homme, & 
l’accufent devant le prévôt d’avoir commis un meur­
tre fur le grand chemin. Le corps du délit était fous 
les yeux du juge, deux témoins parlaient, on devait 
payer cent écus au juge pour fes vacations ; la loi 
était précife : le villageois fut pendu fur le champ 
■ pour avoir fait ce qu’auraient fait à fa place Hercule, 
Tbêfée , Roland & Amadis. Falait-il pendre le prévôt : 
qui avait fuivi la loi à la lettre ? Et que jugea-t-on 
à la grande audience ? Pour réfoudre mille cas de cette 
efpèce on a fait mille volumes.
Pufendorf établit d’abord des êtres moraux. Ce
fo n t , dit-il, (a )  certains modes que les êtres intelli- 
gens attachent aux chofes naturelles , ou aux mouve- 
mens phyfiques, en vue de diriger ou de ref.reinire 
la liberté des actions volontaires de Phomme pour met- 
tre quelque ordre , quelque convenance &  quelque 
beauté dans la vie humaine.
Enfuite pour donner des idées nettes aux Suédois 
&  aux Allemands du jufte & de l’injufte, il remar­
que (Ô) qu'il y  a deux fortes d’efpace , l’un à l ’égard 
duquel on dit que les cbofes fout quelque part , par 
exemple ic i, là ; F autre à l ’égard duquel on dit qu'elles 
exijient en un certain terni , par exemple aujourd’hui, 
hier, demain. Nous concevons aujjî deux fortes d’é-
(o )  Tom. I. pages, tra- I commentaires, 
duftion de Barbeirac avec | ( 4 ) Page 6.
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tats moraux , l ’un qui marque quelque Jituation mo­
rale , &  qui a quelque conformité avec le lieu natu­
rel ; l’autre qui déjîgne un certain tems en tant qu’il 
•provient de là quelque effet moral, &c.
Ce n’eft pas to u t ;(c )  Pufendorf distingue très 
curieufement les modes moraux fimples & les modes 
d’eftimation , les qualités formelles & les qualités 
opératives. Les qualités formelles font de fimples 
attributs ; mais les opératives doivent foigneüfement 
fe divifer en originales & en dérivées.
Et cependant Barbeirac a commenté ces belles 
chofes , & on les enfeigne dans des univerfités. On 
y eft partagé entre Grotius & Pufendorf fur des 
queftions de cette importance. Croyez-moi, lifez les
' offices de Cicéron.
iS D r o i t  p u b l i c .
‘ Seconde fetfion.
■
n
IL
Rien ne contribuera peut-être plus à rendre un 
efprit faux, obfcur , confus , incertain , que la leéturè 
de Grotius , de Puffendorf & de prefque tous les 
commentaires fur le droit public.
Il ne faut jamais faire un mal dans l’efpérance 
d’un bien , dit la vertu que perfonne n’écoute. Il 
eft permis de faire la guerre à une pniflance qui de­
vient trop prépondérante , dit P Efprit des loix.
Quand les droits doivent-ils être confiâtes par la 
prescription ? Les publiciftes appellent ici à leur fe- 
cours le droit divin & le droit humain, les théolo­
giens fe mettent de la partie. Abrabam , difent-ils , 
& fa fenience, avait droit fur le Canaan , car il y
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avait voyagé, & Dieu  le lui avait donné dans une 
apparition. Mais nos fages maîtres, il y a cinq cent 
quarante-fept ans, félon la Vulgate , entre Abraham 
qui acheta un caveau dans le pays & Jofité qui en 
faccagea une petite partie. N’importe , fon droit était
clair &  net. Mais la prefeription ? ....................
point de prefeription. Mais ce qui s’ eft paffé autre­
fois en Paleftine doit-il fervir de règle à l ’Allemagne
& à l’Italie ? ........ Oui ; car il l’a dit. Soit , mef-
fieurs, je ne difpute pas contre vous , Die ü  m’en 
préferve.
Les defeendans $  Attila, s'établiffent, à ce qu’on 
d it, en Hongrie. Dans quel tems les anciens habi- 
tans commencèrent-ils à être tenus en confcience d’ê­
tre ferfs des defeendans $  Attila ?
Nos dofteurs qui ont écrit fur la guerre & la paix 
font bien profonds ; à les en croire tout appartient 
de droit au fouverain pour lequel ils écrivent. Il n’a 
pu rien aliéner de fon domaine. L’empereur doit 
pofféder Rome, l’Italie & la France , ( c’était l’opi­
nion de Barthole ) premièrement parce que l’empe­
reur s’intitule roi des Romains ,■ fecondemeni parce 
que l’archevêque de Cologne eft chancelier d’Italie, 
&  que l’archevêque de Trêves eft chancelier des 
Gaules. De plus, l’empereur d’Allemagne porte un 
globe doré à fon facre ; donc il eft maître du globe 
de la terre.
A Rome il n’y a point de prêtre qui n’ait appris 
dans fon cours de théologie que le pape doit être 
fouverain du monde, attendu qu’il eft écrit que Si­
mon fils de Jone en Galilée, ayant furnom Pierre , 
on lui d it , Tu es Pierre &? fu r cette pierre je bâti­
rai mon ajfemblèe. On avait beau dire à Grégoire 
V I I , Il ne s’agit que des âmes, il n’eft queftion que 
du royaume célefte. Maudit damné , répondait-il, il
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s’agît du terreftre ; & il vous damnait ! & il vous fal­
lait pendre, s’il pouvait.
Des efprits encor plus profonds fortifient cette 
raifon par un argument fans répliqué. Celui dont 
l ’évêque de Rome fe dit vicaire, a déclaré que fon 
royaume n’eft point de ce monde ; donc ce monde 
doit appartenir au vicaire quand le maître y a re­
noncé. Qui doit l’emporter du genre-humain ou des 
décrétales ? Les décrétales fans difficulté.
On demande enfuite, s’il y a eu quelque juftice 
à maffacrer en Amérique dix ou douze millions d’hom­
mes défarmés,? On répond qu’il n’y a rien de plus 
jufte & de plus faint, puifqu’ils n’étaient pas catho­
liques , apoltoiiques & romains.
Il n’y a pas un fiécîe qu’il était toujours ordonné 
dans toutes les déclarations de guerre des princes 
chrétiens , de courre-feu à tous les fujets du prince 
à qui la guerre était lignifiée pat un héraut à cotte 
de mailles & à manches pendantes. Ainfi la figni- 
fication une fois faite, fi un Auvergnac rencontrait 
une Allemande il était tenu de la tuer, fauf à la 
violer avant ou après.
Voici une queftion fort épineufe dans les écoles : 
le ban & l’arrière-ban étant commandés pour aller 
tuer & fe faire tuer fur la frontière , les Suabes étant 
përfuadés que la guerre ordonnée était de la plus 
horrible injuftice, devaient-ils marcher? quelques doc­
teurs difaient oui ; quelques jultes difaient non ; que 
difaient les politiques ?
Quand on eut bien difputé fur ces grandes quef- 
tions préliminaires, dont jamais aucun fouverain ne 
s’eft embarraffé ni ne s’embarraflera, il falut difcu- 
ter les droits refpeétifs de cinquante ou foiXante fa­
m illesfur le comté d’Aioft, fur la ville d’Orchies, 
Queft. fu r PEncycl. Tom. III. A a
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fur le duché de Berg & de Juliers, fur le comté de 
Tournay, fur celui de N ice, fur toutes les frontières 
de toutes les provinces ; & le plus faible perdit tou­
jours fa eau fl-.
On agita pendant cent ans fi les ducs d'Orléans, 
Louis X I I ,  François I ,  avaient droit au duché de 
Milan , en vertu du contrat de mariage de Valen- 
tine de Milan , petite-fille du bâtard d’un brave pay- 
fan nommé Jacob Muzio. Le procès fut jugé par la 
bataille de Pavie.
Les ducs de Savoie , de Lorraine , de Tofcane, 
prétendirent auffi au Milanais ; mais on a cru qu’il 
y avait dans le Frioul une famille de pauvres gen­
tilshommes iffue en droite ligne d’Albottin roi des 
Lombards, qui avait un droit bien antérieur.
Les publiciftes ont fait de gros livres fur les droits 
au royaume dejérufalem. Les Turcs n’en ont point 
fait ; mais Jérufalem leur appartient, du moins juf- 
qu’à préfent dans l’année 1770 -, & jérufalem n’eft 
point un royaume.
D R O I T  C A N O N I Q J J E .
Id é e  g é n é r a l e  du d r o it  can o niq ue  , pa r  
Mr . Be r t r a n d  c i-d e v a n t  p r e m ie r  p a s t e u r
DE L’ÉGLISE DE BERNE.
NOUS NE PRÉTENDONS, NI ADOPTER , NI CON­TREDIRE SES PRINCIPES ; C’EST AU PUBLIC D’EN JUGER.
I
Le droit canonique ou canon eft fuivant les idées 
vulgaires , la jurifprudence eccléfiaftique. C’eft le re­
cueil des canons, des règles des conciles, des décrets 
des papes, & des maximes des pères.
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Selon la raifon , félon les droits des rois & des 
peuples , la jurifprudence eccléfiaftique n’eft &  ne 
peut être que l’expofé des privilèges accordés aux 
ecdéfiaftiques par les fouveraîns repréfentans la na­
tion.
S’il eft deux autorités fuprêmes, deux adminiftra- 
tions qui ayent leurs droits féparés , l’une fera fans 
celTe effort contre l’autre. Il en réfultera néceffaire- 
ment des chocs perpétuels , des guerres civiles , l’a­
narchie, la tyrannie , malheurs dont l’hiftoire nous 
préfente l’ affreux tableau.
Si un prêtre s’eft fait fouverain , fi le daîri du Ja­
pon a été roi jufqu’à notre fetziéme fiécle , fi le dalai- 
iama eft fouverain au Thibet, fi Numa fut roi & pon­
tife , fi les califes furent les chefs de l’état & de la 
religion , fi les papes régnent dans Rome , ce font au­
tant de preuves de ce que nous avançons ; alors l’au­
torité n’eft point divifée, ii n’y a qu’une puiffance. 
Les fouveraîns de Ruftie & d’Angleterre préfident à 
la religion ; l’unité effentielle de puiffance eft con- 
fervée.
Toute religion eft dans l’état, tout prêtre eft dans 
la fociété civile ; & tous les ecdéfiaftiques font au 
nombre des fujets du fouverain chez lequel ils exer­
cent leur miniftère. S’il était une religion qui établit 
quelque indépendance en faveur des ecdéfiaftiques, 
en les fouftrayant à l’autorité fouveraine & légitime, 
cette religion ne faurait venir de Die u  auteur de 
la focieté.
S
Il eft par-là même de toute évidence que dans 
une religion, dont Dieu  eft repréfenté comme Fau­
teur , les fondions des miniftres, leurs perfonnes, 
leurs biens , leurs prétentions, la manière d’enfeigner 
la morale > de prêcher le dogme , de célébrer les 
cérémonies , les peines fpirituelîe», que tout en un
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mot ce qui intéreffe l’ordre civil doit être fournis 
à l’autorité du prince & à l’infpection -des ma- 
giftrats.
Si cette jurifprudence fait une fcience, on en trou­
vera ici les élétnens.
C’eft aux magiftrats feuls d’autorifer les livres admif- 
fibles dans les écoles , félon la nature & la forme du 
-gouvernement. C’ell ainlî que Mr. Paul-Jofeph Rieger, 
confeiller de cour, enfeigne judicieufenient le droit 
canonique dans’ l’uni verfité de Vienne. Ainlî nous 
voyons la république de Venife examiner & réformer 
-toutes les règles établies dans fes états, qui ne lui 
conviennent plus. Il eft à délirer que des exemples 
aulîi fages fuient enfin fuivis dans toute la terre.
S e c t i o n -p r e m i è r e .
La religion n’efl: inftituée que pour maintenir les 
hommes dans l’ordre , & leur faire mériter les bontés 
de Dieu  par la vertu. Tout ce qui dans une reli­
gion ne tend pas à ce but, doit être regardé comme 
étranger, ou dangereux.
L ’inftruétion, les exhortations, les menaces des pei­
nes à venir, les promeffes d’une béatitude immortel­
le , les prières, les confeils, les fecours fpirituels font 
les feuls moyens que les eccléfiaftiques puilfent met­
tre en ufage pour effayer de rendre les hommes ver­
tueux ici-bas & heureux pour l’éternité. I
Tout autre moyen répugne à la liberté de la raifon, 
à la nature de l’ame , aux droits inaltérables de la 
confcience , à l’elfence de la religion , à celle du 
miniftère eccléfiaftique , à tous les droits du fou- \
8 Du miniftère eccléfiaftique. I
verain.
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La vertu fuppofe la liberté comme le tranfport d’un 
fardeau fuppofe la force active. Dans la contrainte 
point de vertu , & fans vertu point de religion. Rends- 
moi efclave ,  je n’en ferai pas meilleur.
Le fouverain même n’a aucun droit d’employer la 
contrainte pour amener les hommes à la religion qui 
fuppofe eflentiellemen.t choix & liberté. Ma penfée 
n’eft pas plus foumife à l ’autorité que la maladie ou 
la fanté.
Afin de démêler toutes les contradictions dont on 
a rempli les livres fur le ‘droit canonique, & de fixer 
nos idées fur le miniftère eccléfmftique, recherchons 
au milieu de mille équivoques ce que c’eft que l’ églife.
L ’églife eft rallemblée de tous les fidèles appelles 
certains jours à prier en commun,, & à faire,en tout 
tems de tonnes aétions.
Les prêtres font des perfonnes établies fous l’au­
torité du fouverain pour diriger -ces prières & tout 
le culte religieux.
, Une églife nomhreufe ne fauraît être fans eccléfiaf- 
tiques.; mais cet ec.cléfiaftiques ne font pas.l’églife.
II n’eft pas moins évident que fi les eccléfiaftiques 
qui font dans la fociété civile avaient acquis des droits 
qui altalfent à troubler ou à détruire la fociété , ces 
droits doivent être fupprimés.
H eft encor de la plus grande évidence que fi Dieu  
a attaché à l’églife des prérogatives ou des droits , 
ces droits ni ces prérogatives ne fanraient appartenir 
privativement ni au chef de l’églife , ni aux ecclé­
fiaftiques , parce qu’ils ne font pas l’églife , comme les 
magiftrats ne font le fouverain ni dans un état dé­
mocratique , ni dans une monarchie.
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Enfin, il eft très évident que ce font nos âmes qui 
font foumifes aux foins du clergé , uniquement pour 
les chofes fpirituelles.
Notre ame agit intérieurement , les actes font la 
penfée, les volontés, les inclinations, l’acquiefcement 
à certaines vérités. Tous ces aétes font au-deflus de 
toute contrainte, & ne font du reffort du miniftère 
eccléfiaftique qu’autant qu’il doit initruire & jamais 
commander.
Cette ame agit auffi extérieurement. Les aérions exté­
rieures font foumifes à la loi civile. Ici la contrainte 
peut avoir lieu ; les peines temporelles ou corporelles 
maintiennent la loi en puniflaut les violateurs.
La docilité à l’ordre eccléfiaftique doit par confé- \ 
quent toujours être libre & volontaire ; il ne fauraît i 
yen  avoir d’autre. La fourmilion au contraire à l’or- 
dre civil peut être contrainte & forcée. [
Par la même raifon, les peines eccléfiaftiques tou­
jours fpirituelles , n’atteignent ici-bas que celui qui 
eft intérieurement convaincu de fa faute. Les peines 
civiles au contraire accompagnées d’un mal phvfique 
ont leurs effets phyfiques , foit que le coupable en 
reconnaiffe la juftice ou non.
De-là il réfulte manifeftement que l’autorité du 
clergé n’eft & ne peut être que fpirituelle ; qu’il ne 
faurait avoir aucun pouvoir temporel ; qu’aucune 
force 'coactive ne convient à fon miniftère qui en fe­
rait détruit.
Il fuit encor de-là que le fouverain attentif à ne 
fouffrir aucun partage de fon autorité, ne doit permet­
tre aucune entreprife qui mette les membres de la 
fociétê dans une dépendance extérieure & civile d’un ; 
corps eccléfiaftique. : *
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Tels font les principes inconteftables du véritable 
droit canonique , dont les régies & les décidons doi­
vent en tout teins être jugés d’après ces vérités éter­
nelles & immuables , fondées fur le droit naturel & 
l’ordre néceffaire de la fociété.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Des pojfejjtons des eccléjtaftiques.
Remontons toujours aux principes de la fociété, 
qui dans l’ordre civil comme dans l’ordre religieux, 
font les fondemens de tous droits.
La fociété en général eft propriétaire du territoire 
d’ un pays, fource de la richeffe nationale. Une por­
tion de ce revenu national eft attribuée au fouverain 
pour foutenir les dépenfes de radminiftration. Cha­
que particulier eft poffeffeur de la partie du territoire 
& du revenu que les loix lui affurent ; & aucune pot 
feffion , ni aucune jouïffance ne peut en aucun tems 
être fouitraite à l’autorité de la loi.
Dans l’état de fociété nous ne tenons aucun bien, 
aucune poflêfllon de la feule nature , puifque nous 
avons renoncé aux droits naturels pour nous foumet- 
tre à l’ordre civil qui nous garantit & nous protè­
ge ; c’eft de la loi que nous tenons toutes nos pof- 
feffions.
Perfonne non plus ne peut rien tenir fur la terre 
de la religion ; ni domaine , ni poffeffions, puifque 
fes biens font tous fpirituels. Les pofTeffions du fidèle 
comme véritable membre de l’ églife , font dans le 
ciel ; là eft fon tréfor. Le royaume de J e sü s-Ch r is t  
qu’il annonça toujours comme prochain , n’était &  ne 
pouvait être de ce monde. Aucune pofTefTion ne peut 
donc être de droit divin.
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Les lévites fous la loi hébraïque , avaient , il eft 
vrai, la dixme par une loi pofitive de Dieu ; mais 
c’était une théocratie qui n’exifte plus ; & Dieu agif- 
fait comme le fouverain de la terre. Toutes ces loix 
ont ceffé , & ne faüraient être aujourd’hui un titre 
de poffelfion.
Si quelque corps aujourd’hui , comme celui des 
eccléfiaftiques, prétend pofféder la dixme ou tout autre 
bien , de droit divin pofitif, il faut qu’il produife un 
titre enregiftré dans unë révélation divine , expreffe 
& inconteftable. Ce titre miraculeux .ferait, j ’en con­
viens , exception à la loi civile, autorifée de Dieu , 
qui dit , que toute perfonne doit être foumife aux puif- 
fances fupérieures , parce quelles font ordonnées de 
Dieu  , &  établies en fon nom.
Au défaut d’un titre pareil, un corps eccléfiaftique 
quelconque ne peut donc jouir fur la terre que du 
confentement du fouverain, & fous l ’autorité des loix 
civiles : ce fera là le feul titre de fes poffeffions. Si 
le clergé renonçait imprudemment à ce titre , il n’en 
aurait plus aucun ; & il pourait être dépouillé par 
quiconque aurait affez de puiflance pour l’entrepren­
dre. Son intérêt effentiel eft donc de dépendre de la 
fociété civile qui feule lui donne du pain.
Par la même raifon , puifque tous les biens du 
territoire d’une nation font fournis fins exception 
aux charges publiques pour les dépenfes du fouverain 
& de la nation , aucune poffelfion ne peut être exemp­
tée que par la loi ; & cette loi même eft toujours ré­
vocable lorfque les circor.ftances viennent à changer. 
Pierre ne peut être exempte que la charge de Jean 
ne foit augmentée. Ainft l’équité réclamant fans ceffe 
pour la proportion contre toute furcharge , le fou­
verain eft à chaque inftant en droit d’examiner les [ 
exemptions, & de remettre les chofes dans l’ordre
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naturel & proportionnel, en aboliffant les immunités
accordées, fouffertes ou extorquées.
Toute loi qui ordonnerait que le fouverain fît tout 
aux frais du public pour la fureté & la confervatiort 
des biens d’un particulier ou d’un corps, fins que ce 
corps ou ce particulier contribuât aux charges com­
munes , ferait une fubverfion des loix.
Je  dis plus , la quotité quelconque de la contri­
bution d’un particulier ou d’un corps quelconque, 
doit être réglée proportionnellement , non par lui , 
mais par le fouverain ou les magiftrats , félon la loi 
& la forme générale. Ainfi le fouverain doit connaître, 
& peut demander un état des biens & des poffeffions 
de tout corps, comme de tout particulier, 
î
j t C’eft donc encor dans ces principes immuables 
3  que doivent être puifées les règles du droit cano- 
' nique , par rapport aux poffeffions & aux revenus du 
' clergé.
Les eccléfiaftiques doivent fans doute avoir de quoi 
vivre honorablement ; mais ce n’eft ni comme mem­
bres , ni comme repréfentans de l’églife ; car l ’églife 
par elle-même n’a ni règne ni poffeffion fur cette 
terre.
Mais s’il eft de la juftice que les mîniftres de l’au­
tel vivent de l’autel, il eft naturel qu’ils foient entre­
tenus par la fociété , tout comme les magiftrats & 
les foldats le font. C’eft donc à la loi civile à faire 
la penfion proportionnelle du corps eccléfiaftique.
Lors même que les poffeffions des eccléfiaftiques 
leur ont été données par teftament , ou de quelque 
autre manière , les donateurs n’ont pu dénaturer les 
: biens en les fouftrayant aux charges publiques, ou
a à l’autorité des loix. C’eft toujours fous la garantie
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des lo is , fans lefquelles il ne faurait y avoir poffef- 
fion affurée & légitime , qu’ils en jouiront.
C’eft donc encor au fou ver;; in ou aux magiftrats 
en fon nom, à examiner en tout tems fi les revenus 
eccléfiaftîques font fufti’fans ; s’ils ne l’étaient pas, ils 
doivent y pourvoir par des augmentations de penfions ; 
mais s’ils étaient manifeftement exceffifs, c’eft à eux 
à difpofer du fuperfiu pour le bien commun de la 
fociété.
M ais, félon les principes du droit vulgairement ap­
pelle canonique, qui a cherché à faire un état dans 
l’état, un empire dans l’empire , les biens eccléfiafti- 
ques font facrés & intangibles , parce qu’ils appar­
tiennent à la religion & à l’églife ; ils viennent de 
D ie u  & non des hommes. \
D’abord, ils ne fauraient appartenir, ces biens ter- 
reftres, à la religion qui n’a rien de temporel. Ils ne 
font pas à l’églife qui eftle corps univerfel de tous les 
fidèles, à l’églife qui renferme les rois , les magiftrats, 
les foldats, tous les fujets ; car nous ne devons jamais 
oublier que les eccléfiaftiques ne font pas plus l’églife 
que les magiftrats ne font l’état.
Enfin, ces biens ne viennent de Die u  , que com­
me tous les autres biens en dérivent, parce que tout 
eft fournis à fa providence.
Ainfi , tout eccléfiaftique poffefTeur d’un bien ou 
d’une rente, en jouît comme fujet & citoyen de l’état, 
fous la proteâion unique de la loi civile.
Un bien qui eft quelque chofe de matériel & de 
temporel, ne faurait être facré ni faint, dans aucun 
fens, ni au propre, ni au figuré. Si l ’on dit qu’une 
perfonne, un édifice font facrés, cela lignifie qu’ils 
font confacrés, employés à des ufages fpirituels.
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Abufer d’une métaphore pour autorifer des droits 
& des prétentions deftructives de toute fociété , c’eft 
une entreprife dont l’hiftoire de la religion fournit 
plus d’un exemple, & même des exemples bien ftn- 
guliers qui ne font pas ici de mon reffort.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
Des affemblées ecclèjiâjliques ou religieuses.
Il eft certain qu’aucun corps ne peut former dans 
l’état aucune affemblée publique & régulière , que du 
confentement du fouverain.
Les affemblées religieufes pour le culte doivent être 
autorifées par le fouverain dans l’ordre civil , afin 
! qu’elles foient légitimes.
il En Hollande, où le fouverain accorde à cet égard 
la plus grande liberté, de même à-peu-près qu’en 
Ruffie, en Angleterre, en Pruffe, ceux qui veulent 
former une églife doivent en obtenir la permiffion : 
dès-lors cette églife eft dans l’état , quoiqu’elle ne 
foit pas la religion de l’état. En général, dès qu’il y 
a un nombre fufîifant de perfonnes ou de familles qui 
veulent avoir un certain culte & des affemblées , elles 
peuvent fans doute en demander la permiffion au ma- 
giftrat fouverain ; & c’eft à ce magiftrat à en juger. 
Ce culte une fois autorifé , on ne peut le troubler 
fans pécher contre l’ordre public. La facilité que le 
fouverain a eue en Hollande d’accorder ces permif- 
fions, n’entraîne aucun défordre ; & il en ferait ainfî 
partout, fi le magiftrat feul examinait, jugeait & pro­
tégeait.
Le fouverain a le droit en tout tems de favoir ce 
qui fe paffe dans les affemblées, de les diriger félon 
| l’ordre public, d’en réformer les abus, & d’abroger 
3 les affemblées s’il en naiffait des défordres. Cette inf-
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pétition perpétuelle eft une portion effentielle de l’ad- 
miniftration fouveraine que toute religion doit recon­
naître.
S’il y a dans le cuite des formulaires de prières, 
des cantiques , des cérémonies, tout doit être fournis 
de même à l’infpection du magiftrat. Les eccléliafti- 
ques peuvent compofer ces formulaires ; mais c’eft 
au fouverain à les examiner, à les approuver, à les 
réformer au befoin. On a vu des guerres fanglan- 
tes pour des formulaires , & elles n’auraient pas 
eu lieu fi les fouveraîns avaient mieux connu leurs 
droits.
1
J
Les jours de fêtes ne peuvent pas non plus être 
établis fans le concours & le confentement du fou­
verain, qui en tout tems peut les réformer, les abo­
lir , les réunir , en régler la célébration félon que le 
bien public le demande. La multiplication de ces jours 
de fêtes fera toujours la dépravation des mœurs, & 
l’appauvriffement d’une nation.
L ’infpection fur l’inftruétion publique de vive voix, 
ou par des livres de dévotion , appartient de droit 
au fouverain. Ce n’eft pas lui qui enfeigne , mais 
c’eft à lui à voir comment font enfeignés fes fujets. 
Il doit faire enfeigner furtout la morale , qui eft aufli 
néceffaire que les difputes fur le dogme ont été fou- 
vent dangereufes.
S’il y a quelque difpute entre les eccléfiaftiques fur 
la manière d’enfeigner , ou fur certains points de 
doétrine , le fouverain peut impofer filence aux deux 
partis, & punir ceux qui défobéïffent.
&
Comme les affemblées religieufes ne font point éta­
blies fous l’autorité fouveraine pour y traiter des ma­
tières politiques, les magiftrats doivent réprimer les 
prédicateurs féditieux qui échauffent la multitude
ss
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par des déclamations puniffables ; ils font la pefte 
des états.
Tout culte fuppofe une difcipline pour y conferver 
l’ordre, l’uniformité & la décence. C’eft au magiftrat 
à maintenir cette difcipline, & à y apporter les ehan- 
gemens que le . tems & les drconftances peuvent 
exiger.
Pendant près de huit fiécles, les empereurs d’O- 
rient affembîèrent des conciles pour appaifer des trou­
bles qui ne firent qu’augmenter , par la trop grande 
attention qu’on y apporta. Le mépris aurait plus Pure­
ment fait tomber des vaines difputes que les pallions 
avaient allumées. Depuis le partage des états d’Oc- 
cident en divers royaumes, les princes ont laide aux 
papes la convocation de ces affemblées. Les droits du 
pontife de Rome ne font à cet égard que conven­
tionnels , & tous les fouverains réunis peuvent en 
tout tems eh décider autrement. Aucun d’eux en par­
ticulier n’eft obligé de foumettre fes états à aucun 
canon, fans l’avoir examiné & approuvé. Mais comme 
le concile de Trente fera apparemment le dernier, il 
eft très inutile d’agiter toutes les queftions qui pou- 
raient regarder un concile futur & général.
r
Quant aux affemblées , ou fynodes , ou conciles 
nationaux , ils ne peuvent fans contredit être con­
voqués que quand le fouverain les juge néceffaires ; 
fes commiffaires doivent y préfider , & en diriger 
toutes les délibérations , & c’eft à lui à donner la 
fanction aux décrets.
Il peut y avoir des affemblées périodiques du clergé 
pour le maintien de l’ordre & fous l ’autorité du fou­
verain; mais la puiffance civile doit toujours en déter­
miner les vues , en diriger les délibérations , & en 
i Faire exécuter les décifions. L’affemblée périodique •à  du clergé de France, n’eft autre chofe qu’ une affem- J .
làÉtm
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blée de commiflaires économiques pour tout le clergé 
du royaume.
Les vœux par lefquels s’obligent quelques ecclé- 
fiaftiques de vivre en corps félon une certaine règle , 
fous le nom de moines ou de religieux , fi prodigieu- 
fement multipliés dans l ’Europe; ces vœux doivent 
auffi être toujours fournis à l’examen & à l’infpeétion 
des magiftrats fouverains. Ces couvens qui renferment 
tant de gens inutiles à la fociété , & tant de viétimes 
qui regrettent la liberté qu’ils ont perdue, ces ordres 
qui portent tant de noms fi bizarres, ne peuvent être 
établis valables, ou obligatoires, que quand ils ont été 
examinés & approuvés au nojn du fouverain.
En tout tems le prince eft donc en droit de prendre 
connaiffance des règles de ces maifons religieufes , 
de leur conduite : il peut réformer ces maifons & 
les abolir s’il les juge incompatibles avec les circonf- 
tances préfentes, & le bien actuel de la fociété.
Les biens & les acquittions de ces corps religieux 
font de même fournis à l’infpection des magiftrats 
pour en connaître la valeur & l’emploi. Si la malle 
de ces fîcheffes qui ne circulent plus était trop forte, 
fi les revenus excédaient trop les befoins raifonna- 
bles de ces réguliers, fi l’emploi de ces rentes était 
contraire au bien général , fi cette accumulation ap- 
pauvriffait les autres citoyens, dans tous ces cas il 
ferait du devoir des magiftrats , pères communs de 
la patrie , de diminuer ces richelfes , de les partager, 
de les faire rentrer dans la circulation qui fait la 
vie d’un état, de les employer même à d’autres ufa- 
ges pour le bien de la fociété.
Par les mêmes principes le fouverain doit expref- 
fénient défendre qu’aucun ordre religieux ait un fu-
âpérieur dans le pays étranger, c’eft prefque un crime | ; de lèze-majeité. ^
d*l~. ilhVi ,wf *uf±ddi—
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Le fouverain peut prefcrire les règles pour entrer 
dans ces ordres ; il peut , félon les anciens ufages , 
fixer un âge , & empêcher que l’on ne faffe des vœux 
que du confentement exprès des magiftrats. Chaque 
citoyen naît fujet de l’état, & il n’a pas le droit de 
rompre des engagemens naturels envers la fociété 
fans l’aveu de ceux qui la gouvernent.
Si le fouverain abolit un ordre religieux , ces vœux 
ceifent d’être obligatoires. Le premier vœu eft d’être 
citoyen ; c’eft un ferment primordial & tacite, auto- 
rifé de Dieu  , un vœu dans l ’ordre de la providence, 
un vœu inaltérable & imprefcriptible qui unit l’hom­
me en fociété avec la patrie & avec le fouverain. Si 
nous avons pris un engagement poftérieur , le vœu 
primitif a été réfervé ; rien n’a pu énerver ni fuf- 
pendre la force de ce ferment primitif. Si donc le 
fouverain déclare ce dernier vœu , qui n’a pu être que 
conditionnel & dépendant du premier, incompatible 
avec le ferment naturel; s’il trouve ce dernier vœu 
dangereux dans la fociété , & contraire au bien pu­
blic qui eft la fuprême lo i, tous font dès-lors déliés 
en confcience de ce vœu ; pourquoi ? parce que la 
confcience les attachait primitivement au ferment 
naturel, & au fouverain. Le fouverain dans ce cas 
ne diftout point un vœu ; il le déclare nul, il remet 
l’homme dans l’état naturel.
En voilà allez pour diffiper tous les fophifmes par 
lefquels les canoniftes ont cherché à embarraffer cette 
queftion fi fimple pour quiconque ne veut écouter 
que la raifon.
S e c t i o n  q u a t r i è m e .
Les peines ecclèjiafliques.
Puifque ni l ’églife qui eft l’affemblée de tous les 
fidèles, ni les eccléfiaftiques qui font miniftres dans
"ST '1 w
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cette églife au n o m  du fouverain & fous fon autorité, 
n’ont aucune Force coaétive, aucune puiffance exé­
cutrice , aucun pouvoir terreftre , il eft évident que 
ces miniftres de la religion ne peuvent infliger que 
des peines uniquement fpirituelles. Menacer les pé­
cheurs de la colère du ciel, c’eft 'la feule peine dont 
un pafteur peut faire ufage. Si l’on ne veut pas don­
ner le nom de peines à ces cenfures, ou à ces décla­
mations , les miniftres de la religion n’auront aucune 
peine à infliger.
L’églife peut-elle bannir de fon fein ceux qui la 
deshonorent ou la troublent ? Grande queltion fur la­
quelle les canoniftes n’ont point héfité de prendre 
l’affirmative. Obfervons d’abord que les eccléfiafti- 
i ques ne font pas l’ églife. L ’églife affemblée dans j •
3 laquelle font les magiftrats lbuverains , pourait fans j j
. { doute de droit, exclure de fes congrégations un pé-
■ cheur fcandaleux , après des avertiffemens charita- 
blés, réitérés & fuffifans. Cette exclufion ne peut '
■ dans ce cas même emporter aucune peine civile, ■
aucun mal corporel, ni la privation d’aucun avantage 
terreftre. Mais ce que peut l’églife de droit, les 
eccléfiaftiques qui font dans l’églife ne le peuvent 
qu’autant que le fouverain les y autorife & le leur 
permet.
5
C’eft donc encor meme dans ce cas au fouverain 
à veiller fur la manière dont ce droit fera exercé ; 
vigilance d’autant plus néceflaire qu’il eft plus ailé 
d’abufer de cette difeipline. C’eft par confequent à 
lu i, en confultant les règles du fupport & de la cha­
rité, à preferire les formes & les reftiiclions conve­
nables : fans cela , toute déclaration du clergé , toute 
excommunication ferait nulle & fans effet, même 
dans l’ordre fpirituel. C’eft confondre des cas entiè­
rement différens que de conclure de la pratique des 
apôtres la manière de procéder aujourd’hui. Le fou- \ 
verain n’était pas de la religion des apôtres, l’églife , »
n’était
r  .  .  r i*  , „
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n’était pas encore dans l’état ; les miniftres du culte 
ne pouvaient pas recourir au magiftrat. D’ailleurs , 
les âpôtres étaient des miniftres extraordinaires tels 
qu’on n’en voit plus. Si l’on me cite d’autres exem­
ples d’excommunications lancées fans l’autorité du 
fouverain , que dis-je, fi l’on rappelle ce que l’on ne 
peut entendre fans frémir d’horreur , des exemples 
mêmes d’excommunications fulminées infolemment 
contre des fouverains & des magiftrats, je répondrai 
hardiment que ces attentats font une rébellion ma- 
nifefte , une violation ouverte des devoirs les plus 
facrés de la religion, de la charité, & du droit na­
turel. .
On voit donc évidemment que c’eft au nom de 
toute l’églife que l’excommunication doit être pro- 
j noncée contre les pécheurs publics, puifqu’il s’agit 
I feulement de l’exclufion de ce corps ; ainfi elle doit 
i ;  être prononcée par les eccléfiaftiques fous l’autorité 
' des magiftrats & au nom de l’églife, pour les feuls 
■ cas dans lefquels on peut préfumer que l’églife en. 
tière bien inftruite la prononcerait , fi elle pouvait 
avoir en corps cette difcipline qui lui appartient pri- 
vativement.
Ajoutons encor pour donner une idée complette 
de l’excommunication , & des vraies règles du droit 
canonique à cet égard , que cette excommunication 
légitimement prononcée par ceux à qui le fouverain 
au nom de-l’églife en a expreflément lailfé l’exercice , 
ne renferme que la privation des biens fpirituels fur 
la terre. Elle ne faurait s’étendre à autre chofe. 
Tout ce qui ferait au-delà ferait abufif, & plus ou 
moins tyrannique. Les miniftres de l’églife ne font 
que déclarer qu’un tel homme n’eft plus membre de 
l’églife. 11 peut donc jouir malgré l’excommunica­
tion de tous les droits naturels, de tous les droits 
civils, de tous les biens temporels comme homme, 
ou comme citoyen. Si le magiftrat intervient & prive 
Qitejl.fitr l’Encycl. Tom. III. B b
1
!
.. 
JfiY
l”
386 Dr oi t  c a n o n i q u e . SeS. IV.
outre cela un tel homme d’une charge ou d'un em­
ploi dans la fociété , c’eft alors une peine civile ajou­
tée pour quelque faute contre l’ordre civil.
Suppofons encor que les eccléfiaftiques qui ont pro­
noncé l’excommunication , ayent été feduits par quel­
que erreur ou quelque paffion , ( ce qui peut tou­
jours arriver puifqu’ils font hommes ) celui qui a été 
ainli expofé à une excommunication précipitée eft 
juftifié par fa confidence devant Dieu . La déclara­
tion faite contre lui n’eft & ne peut être d’aucun 
effet pour la vie à venir. Privé de la communion 
extérieure avec les vrais fidèles, il peut encor jouir 
ici-bas de toutes les confolations de la communion 
intérieure. Juftifié par fa confcience, il n’a rien à 
redouter dans la vie à venir du jugement de Dieu  
qui eft fon véritable juge. jj
C’eft encor une grande queftion dans le droit ca- f| 
nonique , fi le clergé, fi fon chef, fi un corps ecclé- , 
fiaftique quelconque, peut excommunier les magif- • 
trats ou le fouverain , fous prétexte, ou pour raifon 
de l’abus de leur pouvoir. Cette queftion feule eft 
fcandaleufe, & le fimple doute une rébellion mani- 
fefte. En effet, le premier devoir de l’homme en fo­
ciété eft de refpeder éc de faire refpecter le magif- 
t'rat ; & vous prétendriez avoir le droit de le diffa­
mer & de l’avilir ! qui vous aurait donné ce droit auffi 
abfurde qu’exécrable ? ferait-ce Dieu  qui gouverne i 
le monde politique par les fouverains, qui veut que J 
la fociété lubfifte par la fubordination ?
Les premiers eccléfiaftiques , à la naiffance du 
chriftianifme , fe font-ils crus autorifés à excommu­
nier les Tibères, les Hérons , les Clandes , & enfutte 
les Confiances qui étaient hérétiques ? Comment 
donc a-t-Gn pu fouffrir fi longtems des préten­
tions auffi monftrueufes, des idées auffi atroces, & 
lés attentats affreux qui en ont été la fuite ; at~
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tentât s également réprouvés par la raifon , le droit 
naturel & là religion ? S’il était une religion qui en- 
feignât de pareilles horreurs, elle devrait être prof- 
crite de la fociété comme diredement oppofée au 
repos du genre-humain. Le cri des nations s’eft déjà 
fait entendre contre ces prétendues loix canoniques, 
dictées par l’ambition & le fanatilme. 11 faut efpé- 
rer que les fouverains mieux inftruits de leurs droits, 
foutenus par la fidélité des peuples , mettront enfin 
un terme à des abus fi énormes , & qui ont caufé 
tant de malheurs. Le philofophe inimitable qui nous 
a donné 1 ’Ejfai fu r i hijloire générale &  les mœurs 
des nations , a été le premier qui a relevé avec force 
l’atrocité des entreprifes de cette nature.
S e c t i o n  c i n q u i è m e .
De Tmfpecî'wn fu r  le dogme.
Le fouverain n’eft point le juge de la vérité du 
dogme ; il peut juger pour lui-même comme tout au­
tre homme ; mais il doit prendre connaiflance du 
dogme dans tout ce qui intéreffe l’ordre c iv il, foit 
quant à la nature de la doctrine fi elle avait quelque 
ebofe de contraire au bien public, foit quant à la ma­
nière de la propofer.
Règle générale dont les magiftrats fouverains n’au­
raient jamais dû fe départir. Rien dans le dogme ne 
mérite l’attention de la police que ce qui peut in- 
téreffer l’ordre public ; c’eit l’ influence de la doctrine 
fur les mœurs qui décide de fon importance. Toute 
doctrine qui n’a qu’un rapport éloigné avec la vertu, 
ne faurait être fondamentale. Les vérités qui font 
propres à rendre les hommes doux , humains, fou­
rnis aux loix, obéïffans au fouverain, intéreffent l’état, 
& viennent évidemment de Dieu .
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S e c t i o n  s i x i è m e .
InfiieBion des magijlrats fier l ’adminiftration des 
facremens.
L’adminiftration des facremens doit être auill fou- 
mife à l’infpection alfidue du magiftrat en tout ce qui 
intéreffe l’ordre public.
On convient d’abord que le magiftrat doit veiller 
fur la forme des régiftres publics des mariages, des 
batémes, des morts, fans aucun égard à la croyance 
des divers citoyens de l’état.
Les mêmes raifons de police &  d'ordre n’exige- 
raient-elles pas qu’il y eut des régiftres exacts entre 
les mains du magiftrat , de tous ceux qui font des 
vœux pour entrer dans les cloîtres, dans les pays où 
les cloîtres font admis.
Dans le facrement de la pénitence, le miniftre qui 
refufe ou accorde l’abfolution , n’eft comptable de les 
jugemens qu’à Dieu ; de même auffi le pénitent n’eft 
comptable qu’à Dieu s’il communie ou non , & s’il 
communie bien ou mal.
1
Il
Aucun pafteur pécheur ne peut avoir le droit de 
refufer publiquement & de fon autorité privée , I’eu- 
chariftie à un autre pécheur. J esds-Ch r ist  impec­
cable ne refufa pas la communion à Judas. j
L’extrême-onétion & le viatique demandés par les i 
malades font fournis aux mêmes règles. Le feul droit J 
du miniftre eft de faire des exhortations au malade,
& le devoir du magiftrat eft d’avoir foin que le paf­
teur n’abufe pas de ces circonftances pour perfécu- 
ter les malades.
Autrefois c’était l’églife en corps qui appellait fes 
pafteurs , & leur conférait le droit d’inftruire & de
t£
dit-
il
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gouverner le troupeau. Ce font aujourd’hui des eeclé- 
iiaftiques qui en confacrent d’autres, niais la police 
publique doit y veiller.
C’eft fans doute un grand abus introduit depuis long- 
terns , que de conférer les ordres fans fonction ; c’eft 
enlever des membres à l’état fans en donner à l’églife. 
Le magiftrat eft en droit de réformer cet abus.
.
Le mariage, dans l’ordre c iv il, eft une union légi­
time de l’homme &  de la femme pour avoir des en- 
fans , pour les élever, & pour leur affurer les droits 
des propriétés fous l’autorité, de la loi. Afin de conf- 
tater cette union, elle eft accompagnée d’une cérémo­
nie religieufe , regardée par les uns comme un facre- 
ment, par les autres comme une pratique du culte 
public ; vraie logomachie qui ne change rien à la chofe. 
Il faut donc diilinguer deux parties dans le mariage, 
le contrat civil ou l’engagement n a tu re l& le facre- 
ment ou la cérémonie facrée. Le mariage peut donc 
fubftfter avec tous fes effets naturels & civils , indé­
pendamment de la cérémonie religieufe. Les cérémo­
nies même de l’églife ne font devenues néeeffaires 
dans l’ordre civil que parce que le magiftrat les a 
adoptées. Il s’eft même écoulé un longions fans que 
les miniftres de la religion ayent eu aucune part à 
la célébration des mariages. Du tems de Juftinien le 
confentement des parties en préfence de témoins, 
fans aucune cérémonie de l’églife, légitimait encor 
le mariage parmi les chrétiens. C’eft cet empereur 
qui fit vers le milieu du fixiéme fiécle , les premières 
loix pour que les prêtres intervinffent comme fimples 
témoins, fans ordonner encor de bénédiction nuptiale. 
L ’empereur Léon qui mourut fur le trône en 886 , 
femble être le premier qui ait mis la cérémonie re­
ligieufe au rang des conditions néeeffaires. La loi 
même qu’il fit attelle que c’était un nouvel éta- 
bliffement,
B b iîj
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De l’idée jufte que nous nous formons ainfl du ma­
riage , il réfulte d’abord que le bon. ordre & la piété 
même rendent aujourd’hui néceflaîres les formalités 
religieufes, adoptées, dans toutes les communions chré­
tiennes. Mais l’effence du mariage ne peut en être 
dénaturée ; & cet engagement qui eft le principal dans 
la fociété eft , & doit demeurer toujours fournis dans 
l ’ordre politique à l’autorité du magiftrat.
Il fuit de-là encor que deux époux élevés dans 
le culte même des infidèles & des hérétiques , ne 
font point obligés de fe remarier s’ils l’ont été félon 
la loi de leur patrie ; c’eft au magiftrat dans tous les 
cas d’examiner la chofe.
Le prêtre eft aujourd’hui le magiftrat que la loi a 
défigné librement en certains pays pour recevoir la : 
foi de mariage. Il eft très évident que la loi peut 
modifier ou changer, comme il lui plait, l ’étendue de 
cette autorité eccléfiaftique.
■ Les teftamens & les enterremens font incontefta- 
bîement du reffort de la loi civile & de celui de la 
police. Jamais ils n’auraient dû fouffrir que le clergé 
ufurpât l’autorité de la loi à aucun de ces égards.
On peut voir encor dans le Siècle, de Louis X I V  & dans 
celui de Louis X V , des exemples frappans des entre­
prises de certains eccléliaftiques fanatiques fur la po­
lice des enterremens. On a vu des refus de facre- 
mens, d’inhumation , fous prétexte d’héréfie ; barba­
rie dont les payens mêmes auraient eu horreur.
S e c t i o n  s e p t i è m e .
O
Jurifdiiîion des ecclèjlajiiques.
Le fouverain peut fans doute abandonner à un corps 
eccléfiaftique ou à un feul prêtre une jurifdiiftion fur 
certains objets &  fur certaines perfonnesavec une
sy
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.compétence convenable à l ’autorité confiée. Je  n’exa­
mine point s’il a été prudent de remettre ainfi une 
portion de l’autorité civile entre les mains d’un corps 
ou d’une perfonne, qui avait déjà une autorité fur 
les chofes fpiritueiles. Livrer à ceux qui devaient feu­
lement conduire les hommes au ciel , une autorité 
fur la terré , c’était réunir deux pouvoirs dont l’abus 
était trop facile : mais il eft" certain du moins qu’au­
cun homme en tant qu’eccléfiaftique, ne peut avoir 
aucune forte de juridiction. S’il la poflëde, elle eft 
ou concédée par le fouverain, ou ufurpée, il n’y a 
point de milieu. Le royaume de J esus-Ch r is t  n’eft 
point de ce monde ; il a refufé d’être juge fur la terre, 
il a ordonné de rendre à Cèfar ce qui appartient à 
Ccj'ar ; il a interdit à fes apôtres toute domination ; 
il n’a prêché que l’humilité , la douceur & la dépen­
dance. Les eccléfiaftiques ne peuvent tenir de lui 
ni puiffance , ni autorité , ni domination , ni jurifdic- 
tion dans le monde. Us ne peuvent donc pofféder 
légitimement aucune autorité que par une conceifion 
du fouverain, de qui tout pouvoir doit dériyer dans 
la fociété.
Puifque c’eft du fouverain feul que les eccléfiaftî- 
ques tiennent quelque jurifdidion fur la terre , il fuit 
de-là que le fouverain & fes magiftrats doivent veil­
ler fur l’ufage que le clergé faitdefon autorité, comme 
nous l’avons prouvé.
*I
Il fut un tems, dans l’époque malheureufe du gou­
vernement féodal, où les eccléfiaftiques s’étaient em­
parés en divers lieux des principales fondions de la 
magiftrature. On a borné dès-lors l’autorité des fei- 
gneurs de fiefs laïques , fi redoutable au fouverain, 
& fi dure pour les peuples. Mais une partie de l’in­
dépendance des jurifdictions eccléfiaftiques a fubfifté. 
Quand donc eft-ce que les fouverains feront allez 
inftruits, ou affez courageux pour reprendre à eux 
toute autorité ufurpée , & tant de droits dont on a
B b iiij
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fi fouvent abufé pour vexer les fujets qu’ils doivent 
protéger ?
C’eft de cette inadvertence des fouverains que font 
venues les entreprifes audacieufes de quelques ecclé- 
fiaftiques contre le fouverain même. L ’hiftoire fcan- 
daleufe de ces attentats énormes eft conlignée dans 
des monumens qui ne peuvent être conteftés , & 
il eft à préfumer que les fouverains éclairés aujour­
d’hui par les écrits des fages, ne permettront plus 
des tentatives qui ont fi fouvent été accompagnées 
ou fuivies de tant d’horreurs.
La bulle in Cœna Domini eft encor en particulier 
une preuve fubfiftante des entreprifes continuelles 
du clergé contre l’autorité fouveraine & civile, &c.
( Voyez Bulle. ) Voyez furtout l’article des Deux ; 
puijfances.
E x t r a i t  d u  t a r i f  d e s  d r o i t s  [ 
qu’on paye en France à la cour de Rome pour les  ^
bulles , difpenfes , absolutions &  c. , lequel tarif fut 
arrêté au confeil durai le 4 Septembre 1691 , &  qui 
eji rapporté tout entier dans /’Inftruétion de Jacques 
Le Pelletier , imprimée à Lyon en 1699 , avec ap­
probation Ê? privilège du roi ;  à Lyon chez Antoine 
Boudet, huitième édition.
On en a retiré les exemplaires, & les taxes fubfiftent.
i ° .  Pour abfoJution du crime d’apoftafie, on pavera 
au pape quitre-vingt livres.
2°. Un bâtard qui voudra prendre les ordres, payera 
pour la difpenfe vingt-cinq livres ; s’il veut pofféder 
un bénéfice fimple, il payera de plus cent quatre- 
vingt livres. S’il veut que dans la difpenfe on ne faffe 
pas mention de fon illégitimité , il payera mille cin­
quante livres.
T1"'—
 -- 
------ssrr-H
T...■..... 
. 
.-w
,.iO
to
w
~
—
•" "=
=
=
■"■
.VfcW
D r o i t  c a n  o n  i q j j e . SeB . V il .  393
# g f t
5°. Pour difpenfe & abfolution de bigamie , mille
cinquante livres.
4°. Pour difpenfe à l ’effet de juger criminellement, 
ou d’exercer la médecine, quatre-vingt dix livres.
S ° . Abfolution d’héréfie, quatre-vingt livres.
6°. Bref de quarante heures pour fept ans, douze 
livres.
70. Abfolution pour avoir commis un homicide à 
fon corps défendant ou fans mauvais deffein , quatre- 
vingt quinze livres. Ceux qui étaient dans la com­
pagnie du meurtrier doivent auffi fe faire abfoudre 
& payer pour cela quatre-vingt cinq livres.
8e. Indulgences pour fept années, douze livres.
90. Indulgences perpétuelles pour une confrairie, 
quarante livres.
10e. Difpenfe d’irrégularité ou d’inhabilité , vingt- 
cinq livres ; fi l’irrcgularité eft grande, cinquante livres.
i i ° .  Permiffion de lire les livres défendus, vingt- 
cinq livres.
i2 ° . Difpenfe de fimonie, quarante livres ; fauf à 
augmenter fuivant les circonftances.
13 ° . Bref pour manger les viandes défendues, foi- 
xante-cinq livres.
14 °. Difpenfe de vœuxfimples de chafteté ou de reli­
gion , quinze livres. Bref déclaratoire de la nullité de 
la profeffion d’un religieux ou d’une religieufe, cent 
livres : fi on demande ce bref dix ans après la profef- : 
lion, on paye le double. ; *
s s w fs à it
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Difpenfe du quatrième degré de parenté avec caufe, 
foixante-cinq livres ; fans caufe quatre-vingt dix livres ; 
avec abfolution des familiarités que les futurs ont eues 
enfembie, cent quatre-vingt livres.
Pour les parens du troifiéme au quatrième degré, 
tant du côté du père que de celui de la mère, la dif­
penfe fans caufe eft de huit cent quatre-vingt livres ; 
avec caufe cent quarante-cinq livres.
Pour les parens au fécond degré d’un côté, & au 
quatrième de l’autre, les nobles payeront nulle quatre 
cent trente livres ; pour les roturiers mille cent cin­
quante-cinq livres.
Celui qui voudra époufer la fœur de la fille avec la- ’ 
quelle il a été fiancé, payera pour la difpenfe mille '5 
quatre cent trente livres. ( î
L
Ceux qui font parens au troifiéme degré , s’ils font ' 
nobles , ou s’ils vivent honnêtement , payeront mille 
quatre cent trente livres ; fi la parenté eft tant du côté 
du père que de celui de la mère, deux mille quatre 
cent-trente livres.
Parens au fécond degré payeront quatre mille cinq 
cent trente livres ; fi la future a accordé des faveurs 
au futur, ils payeront de plus pour l’abfolution deux 
mille trente livres.
Ceux qui ont tenu fur les fonts de batême l’enfant 
de l ’un ou de l’autre , la difpenfe eft de deux mille 
fept cent trente livres. Si l’on veut fe faire abfoudre 
d’avoir pris des plaifirs prématurés, on payera de plus 
mille trois cent trente livres.
Celui qui a joui des faveurs d’une veuve pendant 
la vie du premier mari, payera pour Pépoufer légiti­
mement cent quatre-vingt dix livres.
■ ' 
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En Efpagne & en Portugal, les difpenfes de ma­
riage font beaucoup plus chères. Les coufins-germains 
ne les obtiennent pas à moins de deux mille écus de 
dix jules de Componade,
Les pauvres ne pouvant pas payer des taxes auffi 
fortes, on leur Fait des remifes. Il vaut bien mieux 
tirer la moitié du droit que de ne rien avoir du tout 
en refufant la difpenfe.
On ne rapporte pas ici les femmes que l’on paye 
pour les bulles des évêques, des abbés, des prieurs, 
des curés &c. ; on les trouve dans les almanachs ; mais 
on ne voit pas de quelle autorité il impofe des taxes 
fur les laïcs qui époufent leurs coufines.
DU D R O I T  DE LA GUERRE.
Dialogue entre un Anglais è? un Allemand.
L ’ A . l  l  e  m  a  n d.
Q  U’entendez - vous par le droit de la guerre ?
L’ A S  G 1  A I s.
Votre Grotius en a fait un ample traité , dans lequel 
il cite plus de deux cent auteurs Grecs ou Latins, & 
même des auteurs Juifs.
L’ A l l e m a n d .
Croyez - vous que le prince Eugène, &  le duc de 
Marlborougb 1’eufTent étudié quand ils vinrent humilier 
la fierté de Louis X IV ?  Le droit de la paix je le connais 
j allez ; c’eft de tenir fa parole, & de laiffer tous les 
hommes jouir des droits de la nature ; mais pour le
-*r? 5@ï$6
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droit de la guerre, je ne fais ce que c’eft. Le code 
du meurtre me femble une étrange imagination. J ’ef- 
père que bientôt on nous donnera la jurifprudence 
des voleurs de grand chemin.
L ’ A N G L A i  S.
Comment accorderotS - nous donc cette horreur fi 
ancienne , fi univerfelle de la guerre, avec des idées 
du jufte & de l’injufte ? avec cette bienveillance pour 
nos femblables que nous prétendons être née avec 
nous ? avec le to Ka'.on, le beau & l’honnête ?
L’ A l l e m a n d .
N’allons pas fi vite. Ce crime qui confifte à com­
mettre un fi grand nombre de crimes en front de 
bandière , n’eli pas tout-à-fait fi univerfel qu’on le 
croit. Les brames & les primitifs nommés quakres, 
n’ont jamais été coupables de cette abomination. Les 
nations qui font au - delà du Gange verfent très rare­
ment le fang ; & je n’ai point lu que la république 
de San Marino ait jamais fait la guerre, quoiqu’elle 
ait à-peu-près autant de terrain qu’en avait Ronut- 
Im. Les Lappons, les Somoyèdes, les peuples du Kams- 
hatka n’ont jamais attaqué leurs voifins. Les peuples 
de l’Indus & de l’Hidafpe furent bien furpris de voir 
les premiers voleurs armés qui vinrent s’emparer de 
leur beau pays. Plufieurs peuples de l’Amérique n’a­
vaient jamais entendu parler de ce péché horrible, 
quand les Efpagnols vinrent les exterminer l’Evangile 
à la main.
Il n’eft point dit que les Cananéens euflent jamais 
fait ia guerre à perfonne, lorfqu’une horde de Juifs 
parut tout-d’un - coup, mit les bourgades en cendres, 
égorgea les femmes fur les corps de leurs maris, & 
les enfans fur le ventre de leurs mères. Comment 
expliquerons-nous cette fureur dans nos principes?
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La loi de l’univers eft malheur aux vaincus.
J ’ai dompté un cheval : fi je fuis fage je le nourris 
bien, je le careffe, & je le monte; fi je fuis un fou 
furieux , je l’égorge.
L’ A L L E M A N D.
Cela n’eft pas confolant : car nous avons prefque 
tous été fubjugués. Vous autres Anglais vous l’avez 
été par les Romains, par les Saxons & les Danois ;
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L’ A N G L A I S.
Comme les médecins rendent raifon de la pelle , 
des deux véroles & de la rage. Ce font des maladies 
attachées à la conftitution de nos organes. On n’eft 
pas toujours attaqué de la rage & de la pelle ; il fuffit 
l'ouvent qu’un prétendu politique enragé ait mordu 
un autre miniftre pour que la rage fe communique 
dans trois mois à quatre ou cinq cent mille hommes.
Mais quand on a ces maladies , il y a quelques 
remèdes. En connaiffez - vous pour la guerre ?
L’ A l l e m a n d .
Je  n’en connais que deux dont la tragédie s’eft em­
parée. La crainte & la pitié. La crainte nous oblige 
fouvent à faire la paix : & la pitié que la nature a 
mife dans nos cœurs comme un contrepoifon contre 
l’héroïfroe earnaffier , fait qu’on ne traite pas toujours 
les vaincus à toute rigueur. Notre intérêt même eft 
d’ufer envers eux de miféricorde, afin qu’ils fervent 
fans trop de répugnance leurs nouveaux maîtres : je 
fais bien qu’il y a eu des brutaux qui ont fait fen- 
tir rudement le poids de leurs chaînes aux nations 
fubjuguées. A cela je n’ai autre choie à répondre 
que ce vers d’une tragédie intitulée Spartaats, com- 
pofée par un Français qui penfe profondément.
TW" sSSSIt"
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& enfuite par un bâtard de Normandie. Le berceau 
de notre religion eft entre les mains des Turcs : une 
poignée de Francs a fournis la Gaule. Les Tyriens , 
les Carthaginois, les Romains, les Goths, les Arabes 
ont tour-à-tour fubjugué l’Efpagne; des Latins vin­
rent des bords du Tibre voler les beftiaux des bords 
du Rhin & du Danube ; ils firent les cultivateurs 
efclaves. Enfin, de la Chine à Cadix , prefque tout 
l’univers a toûjours appartenu au plus fort Je  ne con­
nais aucun conquérant qui foit venu l’épée dans une 
main & un code dans l’autre ; ils n’ont fait des loix 
qu’après la viétoire, c’e ft-à -d ire , après la rapine; 
& ces loix , ils les ont faites précifément pour fou- 
tenir leur tyrannie. Que diriez-vous, li quelque bâ­
tard de Normandie venait s’emparer de votre Angle­
terre pour venir vous donner les loix ?
L ’ A N G L A I S.
Je  ne dirais rien ; je tâcherais de le tuer à la defcente 
dans ma patrie ; s’il me tuait je n’aurais rien à répli­
quer : s’il me fubjuguait, je n’aurais que deux partis 
à prendre , celui de me tuer moi - même , ou celui 
de le bien fervir.
r
k
L ’ A L L E M A N D,
Voilà de trilles alternatives. Quoi ! point de loi de 
la guerre, point de droit des gens ?
L’ A N G L A I S.
J ’en fuis fâché ; mais il n’y en a point d’autres que 
de fe tenir continuellement fur fes gardes. Tous les 
rois, tous les miniftres penfent comme moi ; & c’cft 
pourquoi, douze cent mille mercenaires en Europe 
font aujourd’hui la parade tous des jours en tems de 
paix.
Qu’un prince licencie fes troupes dans votre con" 
tinent , qu’il laiffe tomber fes foigifications en rui­
nes , & qu’il paffe fon tems à lire Grotius, vous verrez 
fi*dans un an ou deux il n’aura pas perdu fon royau­
me.
L ’ A l l e m a n d .
Quoi ! votre Angleterre ferait perdue fi vous n’aviez 
pas a Jiandîng army , une armée fur pied ?
1/  A N G L A I S.
Oh ! nous fommes dans un cas différent ; c'eft une 
Jlmiding army qui peut nous perdre ; il ne nous faut 
que des flottes. Mais de façon ou d’autre , il faut 
fe mettre en état d’être auffi injufte que fes voifins. 
Alors l’ambition eft contenue par l’ambition-, alors les 
chiens d’égale force montrent les dents, & ne fe dé­
chirent que lorfqu’ils ont à diiputer une proie.
L ’ A l l e m a n d .
Mais les Romains, les Romains ces grands légifîa- 
teurs!
L ’ A N G L A I S.
Ils faifaient des loix , comme les Algériens affujet- 
tiffent leurs efclaves à la règle ; mais quand ils com­
battaient pour réduire les nations en efclavage, leur 
loi était leur épée. Voyez le grand Céfar, le mari de 
tant de femmes, & la femme de tant d’hommes, il 
fait mettre en croix deux mille citoyens du pays de 
Vannes, afin que le refte apprenne à être plus fou- 
pie ; enfuite quand toute la nation eft bien apprivoi* 
fée , viennent les loix & les beaux réglemens. On 
bâtit des cirques, des amphithéâtres ; on élève des 
aqueducs, on confirait des bains publics ; & les peu­
ples fubjugués danfent avec leurs chaînes.
d it.....  ■ ■ •'•'•'Tuf**'* ..»kVf
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L’ A L L E M A N D. 
*
On dit pourtant que dans la guerre il y a des loix 
qu’on obferve. Par exemple, on fait une trêve de quêl- 
ques jours pour enterrer fes morts. On ftipule qu’au 
ne fe battra pas dans un certain endroit. On accor­
de une capitulation à une ville afliégée ; on lui per­
met de racheter fes cloches. On n’éventre point les 
femmes groffes quand on prend poffeffion d’une place 
qui s’eft rendue. Vous faites des politeifes à un offi­
cier bleffé qui eft tombé entre vos mains ; & s’il meurt 
vous le faites enterrer.
L ’ A N G l A 1 s.
j
Ne voyez-vous pas que ce font-là les loix de la 
paix, les loix de la nature , les loix primitives qu’on 
exécute réciproquement ? La guerre ne les a pas dic­
tées; elles fe font entendre malgré la guerre ; & fans 
cela les trois quarts du globe ne feraient qu’un défert 
couvert d’oifemens.
Si deux plaideurs acharnés & près d’être ruinés 
par leurs procureurs , font entr’eux un accord qui j!, 
leur laiffe à chacun un peu de pain , appellerez-vous i 
cet accord une loi du barreau ? Si une horde de : 
théologiens allant faire brûler en cérémonie quelques 
raifonneurs qu’ils appellent hérétiques , apprend que 
le lendemain le parti hérétique les fera brûler à fon 
tour ; s’ils font grâce afin qu’on la leur fade , direz- 
vous que c’eft-là une loi théologique ? Vous avouerez 
qu’ils ont écouté la nature & l’intérêt malgré la théo­
logie. Il en eft de même dans la guerre. Le mal qu’elle 
ne fait pas, c’eft le befoin & l’intérêt qui l’arrête. La 
guerre , vous dis - je , eft une maladie affreufe qui 
faifit les nations l’une après l’autre , & q u e  la nature 
guérit à la longue.
L ’ A L L E M A N D.
Quoi ! vous n’admettez donc point de guerre jufte ?
'L’an- §
= < - 1 ~  ■■ 1 1 1
D r o i t  d e  l a  g u e r r e . 401
L’ A N G L A I S.
Je n’en ai jamais connu de cette efpèce ; cela me 
paraît contradictoire & inipoffible.
L ’ A L L E M A N D.
Quoi ! lorfque le papa Alexandre V I & fon infâ­
me fils Borgia pillaient la Romagne , égorgeaient , 
empoifonnaient tous les feigneurs de ce pays , en 
leur accordant des indulgences , il n’était pas permis 
de s’armer contre ces monftres ?
L ’ A N G L . A I S.
Ne voyez-vous pas que c’étaient ces monftres qui 
i faifaient la guerre ? Ceux qui fe défendaient, la fou-
j tenaient. Il n’y a certainement dans ce monde que
f  des guerres offenfives, la défenfive n’eft autre chofe 
| que la réfiftance à des voleurs armés.
L ’ A l l e m a n d .
Vous vous moquez de nous. Deux princes fe dif- 
putent un héritage , leur droit eft litigieux, leurs rai- 
ions font également plaufibles ; il faut bien que la 
guerre en décide : alors cette guerre eft jufte des 
deux côtés.
L’ A N G L A I S.
C’eft vous qui vous moquez. Il eft impoffible phyfi- 
quement, que l’un des deux n’ait pas tort ; & il eft 
abfurde & barbare que des nations périffent parce 
' que l’un de ces deux princes a mal raifonné. Qu’ils 
fe battent en champ clos s’ils veulent ; mais qu’un 
peuple entier foit immolé à leurs intérêts , voilà où 
eft l’horreur. Par exemple , l’archiduc Charles difpute 
; le trône d’Efpagne au duc d’Anjou , & avant que le
• procès foit jugé , il en coûte la vie à plus de cinq
g*. Queft.fur FEncycl. Tom. III. C c
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cent mille hommes. Je vous-demande fi la chofe eft 
jufte ?
L ’ A L L E M A N D.
J ’avoue que non. Il falait trouver queîqu’autre biais 
pour accommoder le différend.
L ’ A N © L A I S.
Le tems amène la guérifon de cette horrible épi­
démie ; la nation & ceux qui entrent dans la que­
relle font malades de la rage. Ses horribles fympto- 
mes durent douze ans jufqu’à ce que les enragés épui- 
fés n’en pouvant plus , foient forcés de s’accorder. 
Le hazard, le mélange de bons & dé mauvais fuc- 
cès, les intrigues , la laflfitude ont éteint cet incendie, 
que d’autres hazards , d’autres intrigues , la cupidité , 
la jaloufie , l ’efpéiance avaient allumée. La guerre eft 
comme le mont Véfuve ; fes éruptions engîoutiffent 
des villes, & fes embrafemens s’arrêtent. Il y a des 
tems où les bêtes féroces defcendues des montagnes 
dévorent une partie de vos travaux, enfuite elles fe 
retirent dans leurs cavernes,
L ’ A L L E M A N D.
Quelle funefte condition que celle des hommes ?
L ’ A N © L A i  s.
Celle des perdrix eft pire ; les renards, les oifeaux 
de proie les dévorent, les chaffeurs les tuent , les 
cuifiniers les rôtiffent ; & cependant il y en a tou­
jours. La nature conferve les efpèces , & fe foucie 
très peu des individus.
L’ A l l e m a n d .
. Vous êtes dur, & la morale ne s’accommode pas 
de ces maximes.
U à*. -U lht
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L ’ A N G L A I S.
Ce n’eft pas moi qui fuis dur ; c’eft la deftinée. 
Vos moraliftes font très bien de crier toujours, ,, Mi- 
„  férables mortels, foyez juftes & bienfaifans, culti- 
„  vez la terre & ne l’enfanglantez pas. Princes, n’al- 
„  lez pas dévafter l’héritage d’autrui, de peur qu’on. 
jj ne vous tue dans le vôtre ; reliez chez vous, pau- 
„  vres gentillâtres, rétabliffez votre mafure ; tirez de 
„  vos fonds le double de ce que vous en tiriez ; en- 
„  tourez vos champs de hayes vives ; plantez des 
J, meuriers ; que vos fœurs vous faffent des bas 
„  de foie ; améliorez vos vignes ; & fi des peuples 
,j voifins valent venir boire votre vin malgré vous, 
,j défendeZ'ivous avec courage; mais n’allez pas ven- 
3, dre votre fang à des princes qui ne vous connaif- 
„  fent pas, qui ne jetteront jamais fur vous un coup 
j, d’œ il, & qui vous traitent comme des chiens de 
„  chalfe qu’on mène contre le fanglier, & qu’on lailfe 
,3 enfuite mourir dans un chenil.
Ces difcours feront peut - être impreffion fur trois 
ou quatre têtes bien organifées, tandis que cent mille 
autres ne les entendront feulement pas , & brigueront 
l’honneur d’être lieutenants de houzards.
Pour les autres moraliftes à gages que l’on nomme 
prédicateurs, ils n’ont jamais feulement ofé prêcher 
contre la guerre. Ils déclament contre les appétits 
fenfuels après avoir pris leur chocolat. Ils anathéma- 
tifent l’amour , & au fortir de la chaire où ils ont crié, 
gefticulé & fué, ils fe font elî’uyer par leurs dévotes. 
Ils s’époumonnent à prouver des myftères dont ils 
n’ont pas la plus légère idée. Mais ils fe gardent bien 
de décrier la guerre, qui réunit tout ce que la perfi­
die a de plus lâche dans les -manifeftes, tout ce que 
l’infame friponnerie a de plus bas' dans les fourni­
tures des armées, tout ce que le brigandage a d’af­
freux dans le pillage , le viol, le larcin , l’homicide,
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la dévaftation , la deftruction. Au contraire, ces bons 
prêtres beniflent en ceremonie les étendarts du meur­
tre : & leurs confrères chantent pour de l’argent des 
chanfons juives, quand la terre a été inondée de fang.
Les Français nos voifins font de grands comédiens 
en chaire ; mais je ne me fouviens point en effet d’a­
voir lu dans leur prolixe & argumentant Bonràaloué, 
le premier qui ait mis les apparences de la raifon 
dans fes fermons , je ne me fouviens point, dis-je, 
d’avoir lu une feule page contre la guerre.
Leur élégant & compaffé M ajjtlhn , en bénîffant 
les drapeaux du régiment de Catmat, fait à la vé­
rité quelques vœux pour la paix ; mais il permet l’am­
bition. „  Ce défir , d it- il, de voir vos fervices ré- 
„  compenfés. s’il eft modéré , s’il ne vous porte pas 
„  à vous frayer des routes d’iniquité pour parvenir 
„  à vos fins , n’a rien dont la morale chrétienne puiffe 
„  être bleffée. “  Enfin il prie Dieu d’envoyer l’ange 
exterminateur au - devant du régiment de Catinat. 
„  O mon Die u , faites-le précéder toujours de la 
„  viétoire & de la mort ; répandez fur fes ennemis 
,, les efprits de terreur & de vertige. “
J ’ignore fi la viétoire peut précéder un régiment 
& fi Dieu répand des efprits de vertige ; mais je 
fais que les prédicateurs Autrichiens en difaient au­
tant aux cuiraffiers de l’empereur, & que l’ange ex­
terminateur ne favait auquel entendre.
Les prédicateurs Juifs allèrent encore plus loin. 
On voit avec édification les prières humaines dont 
leurs pfaumes font remplis. Il n’eft queftion que de 
mettre l’épée divine fur fa cuiffe , d’éventrer les 
femmes, d’écrafer les enfans à la mammelle contre 
la muraille. L’ange exterminateur ne fut pas heu­
reux dans fes campagnes ; il devint l’ange exterminé ; 
& les Juifs pour prix de leurs pfaumes furent tou-
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jours 'Vaincus & efclaves. Iis ne réparèrent que par 
l ’uiure le mal que leur avait fait la guerre.
De quelque côté que vous vous tourniez , vous ver­
rez que les prêtres ont toujours prêché le carnage, 
depuis un Juron  que To'and prétend avoir été pon­
tife d’une horde d’Arabes , jufqu’au prédioant Jurieu 
prophète d’Amfterdam. Les négocians de cette ville 
aufli fenfés que ce pauvre garçon était fou , le laif- 
faient dire , & vendaient leur gérofle & leur cannelle.
L ’ A l l e m a n d .
I
"Eh bien , n’allons point à la guerre ; ne nous fat. 
fons point tuer au hazard pour avoir de quoi vivre. 
Contentons-nous de nous bien défendre contre les 
voleurs appelles conquérons.
L ’ A N G L A I S. '
C’eft bien dit. Mais e’eft cela qui eft difficile.
D R U I D E S .
.( La fcèue eft dam le Tariart. )
L es F üRIES entourées âe ferÿms ê? le fouet à la mmu
A  Lions, barbaroquincorix ,  druide Celte ,  & toi dé- 
teltable Calchas , hiérophante Grec , voici les 
momens où vos juftes fupplices fe renouvellent ; 
l’heure des vengeances a Donné.
L e  D r u i d e  e t  C a l c h a s .
3 Ah 1 la tête ! les flancs, les yeux, les oreilles ,  les fefles ; pardon, mefdames , pardon !
C c iîj
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C A L C H A S.
Voici deux vipères qui m’arrachent les yeux.
L e D r u i d e .
Un ferpent m’entre dans les entrailles par le fon­
dement ; je fuis dévoré.
C A L C H A S.
Je fuis déchiré ; faut-il que mes yeux reviennent 
tous les jours pour m’être arrachés !
L e  D r u i d e .
Faut-il que ma peau renaiffe pouf tomber en lam­
beaux ! aie ! ouf !
T  I S 1 P tt O N E.
Cela t’apprendra, vilain druide, à donner une au­
trefois la miférable plante parafite nommée le gui de 
chêne pour un remède univerfel. Eh bien , immole­
ras-tu encor à ton Dieu Theutatès des petites filles 
& des petits garçons ? les brûleras-tu encor dans des 
paniers d’ofier au fon du tambour ?
L e D r u i d e .
Jamais, jamais , madame, un peu de charité.
T I S I P H O S E.
Tu n’en as jamais eu. Courage, mes ferpens; en­
cor un coup de fouet à ce facré coquin.
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A X E C T O N-
■Qu’on m’étrille vigoureufement ce Calchas,
%ü vers nous s’eft avaueé 
D’œil ferouche , l’air fombre, & le poil hérifle. (*)
C A X C H A S.
On m’arrache le poil, on me brûle, on me berne, 
an m’écorche , on m’empale.
A■ t  E c T o N.
Scélérat ! égorgeras-tu encor une jeune fille au-lieu 
de la marier, & le tout pour avoir du vent 2
C A E C H A S ET  LE DRUI DE.
Ah! quelstourmens ! que de peines, & point mourir !
A x e c t o k  e t  T i s i p h o n e ,
Ah ! ah ! j’entends de la mufique , Dieu me pardon­
ne ; c’eft Orphée ; nos ferpens font devenus doux 
comme des moutons.
€  A E C H A S.
Je ne fouffre plus du tout; voilà qui eft bien étrange!
L  E D R 0 I  D 1.
Je fuis tout ragaillardi. O la grande puiffance de 
la bonne mufique ! & qui es-tu, divin homme, qui 
.guéris les blefiures, & qui réjouis l’enfer 2
C* ) Iphigénie de Racine,
C  C iiîj
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O R P H 3É E.
Mes camarades ,je  fuis prêtre comme vous ; mais 
je n’ai jamais trompé perfonne , & je n’ai égorgé ni 
garçon ni fille. Lorfque j ’étais fur la terre, au-lieu de 
faire abhorrer les Dieux, je les ai fait aimer ; j ’ai adouci 
les mœurs des hommes que vous rendiez féroces. Je 
fais le même metier dans les enfers. J ’ai rencontré 
là-bas deux barbares prêtres qu’on felfait à toute ou­
trance; l’un avait autrefois hâché un roi en morceaux, 
l’autre avait fait couper la tête à fa propre reine à 
la porte-aux-chevaux. J ’ai fini leur pénitence, je leur 
ai joue du violon ; ils m’ont promis que quand ils 
reviendraient au monde ils vivraient en honnêtes gens.
1 e  D r u i d e  e t  C u c h a s .
Nous vous en promettons autant, foi de prêtres.
O r p h é e .
Oui , mais paffato il pericolo gabbato il fanto.
( L a Jcène fin it p ar une danfe figu rée d ’ Orphée , des' 
damnés ê? des fu ries  , &  p a r une jÿm pbonie très 
agréable. )
Fin du tome troifiéme.
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